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i;  Ê D I T E U R. 

On  lit  fi  peu  les  Préfaces  que  nous  ne  pren- 
drions pas  la  peine  d’en  mettre  une  à la  tête 
de  cet  Ouvrage;  mais  nous  croyons  devoir 
rendre  compte  au  Public  de  la  manière  dont  il 
nous  efi:  parvenu. 


Nous  ignorons  le  nom  de  l’Auteur  : tout  ce 
que  nous  avons  appris  à cet  égard  , c’efi:  qu’un. 
Capitaine  de  Dragons,  qu’un  accident  imprévu 
avoit  forcé  de  s’arrêter  chez  un  Curé  de  Cam- 
pagne, l’y  avoit  laiffé  en  partant. 

Quoique  M.  le  Curé  fut  plus  curieux  d'ar 


guments  que  de  vers,  un  mouvement  de  cu- 
riofité  lui  fît  jetter  les  yeux  fur  le  Manufcrit 
dont  il  écoit  polfefleur.  Mais  à peine  en  eut-ii 
lû  quelques  pages , que  dévoré  du  zélé  de  la 
maifon  du  Seigneur , il  condamna  l’Ouvrage 
su  feu.  M.  le  Marguillicr , dont  ]a  fagacité  étoit 
connue  de  toute  la  Paroiffe,  obferva , avec  beau- 
coup  d’appjaudiflement,  que  pour  tirer  le  bien 
du  mal  meme,  & faire  fervir  les  œuvres  du 
Diable  à la  plus  grande  gloire  de  Dieu , il 
falloir  ordonner  au  Magifter  d’en  lacérer  tous 
les  matins  quelques  feuillets,  & d’en  allumer 
les  cierges  de  l’Autel. 

Nous  avions  été  palier  quelques  mois  chez 

' K-  * y 

un  de  nos  amis,  & nous  ne  favons  trop  com- 
ment nous  nous  trouvâmes  à la  Sacriftiede  M. 
le  Curé,  au  moment  où  l’honnête  Magifter  fe 
préparoît  à exécuter  cette  fentence. 

Elle  prodnifit  fur  la  perverfitéde  notre  efprit 

le  même  effet  que  produit  fur  celui  du  Public 

un  Arrêt  du  Parlement,  qui  condamne  un  Livre 

à être  brûlé  par  la  main  du  Bourreau.  Elle pic- 

■qun  notre  curiofité,  & nous  donna  l’envie  de 

D voir  par  où  ce  Livre  méritoic  un  traitement 
ft  rigoureux. 
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Nous  primes  le  Manufcrit  des  mains  du  Ma- 
gifter , & nous  l’ouvrimes  au  Droit  du  Seigneur. 

Il  nous  fit  affez  de  plaifir  pour  nous  faire  defiret 
de  fauver  le  criminel  du  fupplice.  M.  le  Cure 
nous  refufa  d’abord  fa  grâce  avec  beaucoup  d’o- 
piniâtreté : mais  le  titre  de  Contes  que  portoit  le 
Manufcrit , nous  ayant  faitfouvemr  de  la  Vie 
des  Saints  du  Cardinal  Baronius , nous  en  pro- 
pofames  l’échange,  & M.  le  Curé  l’accepta  pour 
l’édification  & l’amufement  de  Mademoifellc  la 
nièce,  qui  aimoit  fort  les  Contes  de  vieilles. 

On  dit  avec  raifon  qu’on  pofféde  plus  pour 
les  autres  que  pour  foi: un  bien  dont  la  jouis* 
fance  feroit  bornée  au  feul  individu  qui  le 
pofféde  auroit  peu  de  douceurs.  Nous  ne  pûmes 
en  arrivant  au  Château  de  notre  anu  , refifter 
â le  tentation  de  faire  part  de  notre  découverte. 
Nous  commençâmes  par  dire  que  nous  avions 
apporté  de  chez  M.  le  Curé  des  Nouvelles  en 
vers , perfonne  ne  s’en  mit  en  peine  . nous 
ajoutâmes  qu’elles  l’avoient  fcandalifé  au  point 
de  vouloir  les  brûler;  chacun  voulut  les  lire.  O 
perverfité  du  cœur  humain  ! 

Notre  fociété  ctoit  compofée  d’une  Piudc  S. 
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d’un  Moufquetaire , d’une  Coquette  & d’un 
Dodteur  deSorbone , d’un  Capitaine  deHufTards 

7 d un  petit  Abbé  : un  bel  elprit  faifeur  de  vers 
ae  Société  brochoit  fur  le  tôut. 

Nous  commençâmes  notre  Lefture  par  celle 

du  Pélérinagede  l’Hermite  : Dès  que  nous  fumes 

parvenus  à l’endroit,  qù  l’Auteur  en  parlant  de 
la  foi  dit: 

Or,  puisque  par  Joi-mème  on  ne  peut  P acquérir  3 
Mes  chers  amis  prions  qu’il  nous  la  donne. 

M.  le  Doéïeur  qui  ne  perdoit  aucune  occafion 
d’établir  fon  érudition  théologique,  fe  hâta  de 
lious  interrompre  pour  differter  fur  la  Foi.  Le 
Capitaine  de  Huffards,  que  fa  doéïe  diflertation 
faifoit  bâiller , l'interrompit  à fon  tour  : Mes- 
dames, dit- il  en  ricanant,  M.  le  Dodeur  fe 
tourmente  pour  vous  expliquer  çe  qu’on  peut 
définir  en  deux  mots.  Etes  - vous  curieufe  de  fa- 
voir  en  quoi  conlifte  cette  Foi?  Eh  bien,  c’eft 
à croire  ce  qu’on  necroitpoint.N’eft-ce  que  cela, 
dit  la  jeune  Coquette  ? Nous  en  avons  bien 
plusqu’on  ne  penfe,  ne  regardons-nous  pas 
l’Abbé  comme  un  grand  Doéleur  ? 
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Après  que  le  bruyant  éclat  de  rire,  dont 
ce  farcafme  fit  retentir  le  falon , fe  fut  ralenti  5 
nous  reprimes  notre  leéture.  Le  paffage  de  l’Ange 
Gabriël  fit  de  nouveau  froncer  le  fourcil  au 
grave  Dofleur  ; le  Moufquetaire  rioit  aux 
larmes  ; & le  petit  Abbéfourioit  entre  fes  doigts 
d’un  air  fin  & fpirituel.  L’épifode  du  Délert  fit 
appercevoir  les  Dames  qu’elles  avoient  un  éven- 
tail dont  elles  jouèrent  avec  beaucoup  degrace. 
Mais  à peine  eûmes  nous  fini  de  lire  le  dernier 
Miracle,  que  M.  le Doéieur , le  tein  enflammé, 
le  regard  furibon , fe  leva  brufquement  : c’en 
eft  trop,  s’écria  t’il,  joindre  l’impiété  au  liber- 
tinage, bleffer  également  la  religion  & la  pudeur  ! 
Cet  honnête  Curé  avoit  raifon  de  vouloir  brûler 
cet  infernal  Ouvrage  ; & vous  , Monfieur , 
ajouta-t’il  en  nous  regardant  de  travers  » vous 
feriez  beaucoup  mieux  de  l’imiter. 


Et  que  trouvez-vous  donc  de  fi  affreux  dans 
cette  plaifanterie  ? reprit  férieufement  le  Mous- 
quetaire. Si , comme  je  n'en  doute  pas,  vous 
avez  lû  l’excellent  Poème  de  la  Pucelle  , vous 
devez  avoir  vû  dans  la  Préface  de  l’Editeur , 
que  plufieurs  Eminences  ont  écrit  des  choies 
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bien  pîus  répréhenfibles , fans  que  le  facré  Col- 
iége  les  en  ait  blâmés , ou  les  ait  forcés  de  dé- 
fa vouer  leur  ouvrage.  Et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  défendroit  à l’Ange  Gabriel  de  brûler 
un  petit  Diablotin  avec  fon  angelique  urine, 
loi  fqu  on  permet  au  Diable  de  ferrer  dans  fes 
fefles  le  nez  d un  Saint»  & de  l’enlever  ainfi 
ridiculement  dans  les  airs. 

Sans  doute , pourfuivit  le  jeune  Abbé , & je 
ne  vois  dans  tout  cela  qu’un  badinage;  & puis 
observez  que  rien  n’eftplus  moral  que  ce  Conte; 
il  n’arrive  aucun  miracle  qui  ne  foit  le  châtimer£ 
du  vice , ou  la  recompenfe  de  la  vertu.  Je  pari© 
que  dans  la  fuite  quelque  célébré  Commentateur 

Allemand  ne  manquera  pas  d’y  appercevoir  des 
allégories  fu bûmes. 

Le  Droit  du  Seigneur  fuivoit:  il  fut  générale^ 
ment  applaudi.  La  Platonicienne  qui  venoit 
enfuite  5 le  fut  davantage  5 parce  que  la  préfencg 
de  la  Prude  & du  jeune  Abbé  donnoit  à ce 
Conte  un  apropos  fingulier.  La  jeune  Coquette, 
qm  ne  Paimoit  pas  , faifi t cette  occafion  de 
la  perfifler  : elle  lui  demanda  avec  un  fourir 
malin  ; ce  qu’elle  penfoit  de  Madame  Honefta- 
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je  penfe  , îépondit  elle  , que  l’Auteur  eft  un 
homme  fans  mœurs  & fans  principe  , qui  n «i 
pas  l’idée  du  fentiment , qu’il  a voulu  tourner 
en  ridicule...  Et  vous  l’Abbé,  dit  le  Capitaine 
de  Dragon.  Moi , Moniteur  , répondit-il  en  mi» 
naudant  : ze  n’ai  pas  fur  cet  obzet  votre  expé- 
rience ; & fans  m’inquiéter  fi  la  penfée  eil 
fauffe,  ze  la  trouve  fort  plaifante.  Admirable, 
reprit  la  Prude  en  hauffantles  épaules,  & cela 
parce  qu’elle  eft  méchante:  on  reconnoit  bien 
là  les  hommes. 

Nous  lûmes  epfuite  Le  départ  de  la  Gar- 
nifon : La  Prude  voulut  prendre  fa  revanche; 

mais  l’autre  lui  en  ôta  les  moyens  en  plaifantanc 

la  prémiere. 

A -* 

Le  Sérail  mis  en  liberté  fuivoit  ; & le  bel-efprit 
qui  rfavoit  pas  encore  defferré  les  dents  , rompit 
le  filence  par  cette  exclamation  : ah , mon  Dieu  i 
que  cela  eft  mauvais  ! d’abord  le  ftile  n en  eft 
pasfoutenu;  T Auteur  commence  dans  le  genre 
comique,  & finit  dans  celui  de  PEpopee.  En 
général  il  eft  très-négligé  : on  y fait  rimer  des 
pluriels  & des  finguliers , ce  qui  eft  contre 
toutes  les  régies  de  h Poëfie. 


Quelle  rigueur  ! s’écria  à fon  tour  le  Moufque- 
taire,  on  voit  bien  que  vous  êtes  Connoifleur. 
Vous  reprochez  a l’Auteur  des  négligences: 
niais  croyez-vous  qu’un  Conte  exige  la  correc- 
tion du  Poeme  épique,  qu’un  grotefque  de- 
mande le  léché  d’un  tableau  d’hiftoire,  & qu’il 
y ait  dans  les  Ouvrages  de  Calot  la  même  pu' 
reté  de  deffein  que  dans  ceux  de  Le  Sueur. 

Quant  à l’inexaétitude  des  rimes,  je  ne  fuis 
pas  plus  de  votre  avis:  je  penfe  avec  tous  les 
gens  fenfés  que  la  rime  eft  faite  pour  l’oreille 
& non  poui  les  yeux:  cela  eft  n vrai,  que  même 
en  lifant  fans  prononcer  , le  fon  s’en"  fait  éga- 
lement fentir  : & je  ne  vois  pas  comment  une 
confonne  muete  de  plus  ou  de  moins  pourroit 
y rien  changer.  Enfin,  ajouta-t’il,  on  ne  mç 
perfuadera  jamais  que  ces  deux  vers 

Les  Dieux  auraient  en  vain  ordonnés  fon  trépas , 
Cet  Oracle  ejl  plus  fur  que  celui  de  C/ialckas. 

Racine. 

fuient  plus  agréables  à l'oreille,  & riment  plus 
exactement  que  ceux  ci.  ' 
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Je  fais  qu'il  eft  des  penfeur s odieux , 

Gens  fans  pudeur  fans  foi , maudits  de  Dieu, 

V 

Cela  peut  être,  reprit  le  bel-efprit  : maisl’u- 
fage  , Moniteur  , eft  le  maître  abfolu  des 
Langues  & de  la  Poëiïe:  il  n’eft  jamais  permis 
de  s’écarter  des  régies  qu’il  prefcrit. 

Pardonnez-moi , reprit  le  Moufquetaire  ; il  y 
a long  temps  qu’on  a dit  qu’elles  n’avoient  été 
faites  que  pour  les  fots.  Et  vous  conviendrez 
que  fi  les  loix  de  l’ufage  avoient  toujours  été 
inviolables,  fi  tous  les  Auteurs  avoient  eu  la 
pufillanimité  de  s’y  reftreindre  , nous  ferions 
encore  Gaulois  ; & nous  devons  fans  doute  des 
éloges  & des  remerciemens  à ceux  qui  ont  cû 
le  courage  de  s’en  affranchir. 

Après  cette  petite  differtation , nous  reprimes 
notre  lecture.  Es -tu  là:  & les  (Eufs  du  Meunier 
n’obtinrent  que  de  médiocres  applaudiffemens  ; 
mais  la  Farce  excita  les  plus  vifs  débats.  Le 
bel  efprit  en  fit  la  critique  avec  le  dernier  mé- 
pris ; il  en  trouva  le  fujet  bas,  les  méprifes  mi* 
férables  , les  interrogatoires  ennuyeux , les 
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longueurs  infupportablcs^  & finit  par  ces  vers 
du  Mifantrope. 

Jf  efoutiendr  aîtouj  ours  ^morbleu,  qu'ils font  mauvais  9 
Et  qu'un  homme  eft  pendable  après  les  avoir  faits. 

Quant  à moi , dit  le  Capitaine  de  Buflards  * 
tout  ce  que  j exige  d’un  Conteur.,  c’eft  qu’il  me 
fafle  rire.  Et  puifque  ceux-ci  ne  vous  ont  pas 
permis  de  conferver  votre  gravité  , vous  me  per- 
mettrez de  croire  qu’ils  ont  tout  le  mérite  qu’ils 
doivent  avoir,' 


Cette  conclulion  nous  parut  allez  confé- 


quente;  & jugeant  du  mérite  de  l’ouvrage, 

moins  par  les  éloges  & la  critique  qu’on  en 

avoit  fait , que  par  les  fenfations  qu’il  avoit 

produit;  nous  avons  cru  que  les  connoiiïeurs 

/outil oient  bien  nous  pardonner  de  les  avoir 

fait  rire,  quoique  ce  ne  foitpas  dans  les  régies; 

& que  les  Dames  nous  fauroient  gré  de  leur 

avoir  cionné  un  moyen  de  plus  de  dilliper  leurs 
Vapeurs. 


C/  n eft  pas  que  l’enthaufiafnie  d’un  Editeur 
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ait  fermé  nos  yeux  fur  les  négligences , fur  leS 
fautes  même  qu’on  appercoit  dans  ces  Contes. 
Nous  avions  eu  d’abord  quelque  envie  de  les 
corriger,  mais  nous  avons  cru  devoir  les  laiffer 
tels  qu’ils  nous  font  parvenus; fi  le  Public  leur 
fait  un  accueil  favorable , nous  nous  ferons  un 
devoir  de  lui  offrir  ceux  qui  relient  dans  notre 
portefeuille , s’ils  ont  le  malheur  de  lui  déplaire, 
nous  elpérons  du  moins  qu’il  nous  remerciera 
de  ne  l’avoir  pas  ennuyé  autant  que  nous  le 

pouvions. 
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.es  chers  amis  , laifTons-là  le  frivole. 

Car  vous  favés  qu’au  jour  du  jugement, 
Nous  devons  rendre  au  Tout-Puiffant* 
Un  compte  exad  de  nos  paroles; 

Et  qu’un  impertinent  Conteur 
Ira  griller  au  Purgatoire 
Avec  fon  indulgent  le&eur; 

Or , pour  vous  éviter  fa  flamme  expiatoire  ÿ 
Sans  y rien  perdre  cependant , 

Je  veux  vous  faire  un  Conte  édifiant  ; 

Et  vous  parler  d’un  bon  homme  d'Hermi», 

■*  ^ 

Ce  n’étoit  pas  un  Herrnite  du  temps. 

Dont  le  propos,  la  démarche  hypocrite. 
L’habillement  & mal  propre  & groflier 
l e regard  humble  & l'œil  mortifié 
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Que  démentent  le  tein  d’un  rubicon  vifage^ 

Sont  le  mafque  impofteur  d’une  haute  vertu 
Dont  le  vice  s’eft  revêtu. 

MaisHermite  du  premier  âge, 

Qui  de  cent  coups  de  fouet  mortifiant  la  chair. 

De  douloureux  cilice  & de  chaines  couvert,. 

Se  jouoit  de  la  veine  rage 
De  tous  les  diables  de  l’enfer, 

Et  les  chafioit  de  l’Hermitage. 

On  ne  volt  plus  en  ce  fiécle  de  fer 
De  ces  grar  ds  Saints  : perdue  en  eft  Pefpece. 
Pour  nous  damner,  le  diable  Lucifer 
N'a  plus  befoin  de  fa  finefie  , 

Ni  de  courir  dans  les  déferts  : 

Car  la  Religion  n’eft  plus  que  chofe  feinte, 

De  notre  foi  la  lumière  eft  éteinte. 

Dans  l’Univers  il  n’en  eft  pas  un  grain. 

On  ne  voit  plus  canonifer  de  Saint  : 

On  n'entend  plus  parler  d’aucun  miracle, 

Hors  Saint  Paris  : mais  un  petit  obftacie 
Un  beau  matin  Cour  Souveraine  y mit; 

Il  intervint  un  arrêt  de  deffence , 

Et  le  bon  Diacre  s’y  fournit: 

De  ce  grand  Saint  louons  Pobéifiance. 

Mais  dans  ces  temps  qu’on  nomme  d’ignorance, 
Mes  chers  amis,  c’étoit  une  autre  différence. 

On  ne  voyoit  que  miracle  partout: 

Le  Parlement  n’en  étoit  point  jaloux;- 
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On  auroit  fait  monter  furies  Montagnes 
D’un  Fleuve  entier  le  rapide  torrent; 

On  auroit  fait  danfer  dans  les  Campagnes 
Le  Mont  Oenis  ou  bien  le  Mont  Liban; 

Qui  l’auroit  vu  fans  nul  étonnement/ 

Avec  la  foi,  des  prodiges  femblables 
Paraîtraient-ils  à quelqu’un  incroyables  ? 

Je  ne  voudrais  pour  vous  en  faire  autant  , 

Qu’en  poiTéder  gros  comme  un  grain  de  f$ble: 
Mais  c'eft  un  don  peu  commun  en  ce  temps  9 
Don  gratuit,  que  le  ciel  n’abandonne 
Qu’aux  feuls  Elus  qu’il  veut  bien  fe  choifir: 

Or  , puifque  par  foi- même  on  ne  peut  l'acquérir. 
Mes  chers  amis , prions  qu’il  nous  la  donne. 

De  cette  foi  ne  manquok  pas  mon  Saint, 
îi  en  avoit  non  pas  un  petit  grain. 

Mais  bien  plutôt  comme  les  Cordelieres; 

A u fli  des  grâces  plenieres 
Tous  les  tréfors  étoient  ouverts, 

Pour  opérer  cent  miracles  divers, 

Il  fufHfoit  de  fes  prières. 

Or,  vous  faurés  qu’en  révélation, 
ï\  eût  ordre  d’aller  à la  Sainte  Sion , 

Pour  viOter  un  autre  Perfonnage, 

Dont  la  vertu  fragile  à la  tentation, 

Etoir  prête  à faire  naufrage. 

Auffitôt  Frere  Hilarion. 

Prend  fa  beface  & fe  met  en  voyage. 
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Tous  les  diables  du  voifinage 
Pour  l’arrêter  accourent  promptement. 

A l’effrayer  leur  cohorte  s’apprête. 

Le  noir  démon  qui  préfide  aux  tempêtes^ 

Se  précipite  dans  les  champs, 

Les  bouleverîe  & les  ravage. 

Le  Ciel  ëft  obfcurci  par  un  affreux  nuage  ; 

Et  la  pluie  , & les  vents,  & la  grêle,  & l’orage 
Font  retentir  les  airs  de  longs  gémiffemens, 

Et  la  terre  y répond  par  d’affreux  tremblemens. 
Aux  fureurs  des  démons  oppqfant  fon  courage* 
Hilariôn  s’avançoit  cohftamment. 

Envain  pour  l’arrêter  la  brigade  infernale , 

S’y  prenoit  de  toute  façon. 

L’un  dans  la  fange  arrêtoit  fa  fandale. 

L’autre  de  fa  calote  avoit  fait  un  balon  ; 

Celui-là  rompit  fon  bâton; 

Un  autre  imitant  le  tonnerre 
Pétardoit  dans  fon  capuchon  ; 

Celui-ci  lui  faifant  la  guerre 
Sous  la  forme  d’un  ouragan , 

De  fon  manteau  fai  foi  t un  Cerf  volan^ 

Mais  fans  s’écarter  de  la  voie, 

Et  réfiftant  à ces  tentations, 

L’Hermite  Saint  recevoir  avec  joie 
Du  Ciel  les  tribulations. 

Tous  couverts  de  confufion 

' ' V.  '' 

Les  diables  enfin  le  quittèrent  ; 


y 


î>  E t’  H U H I T B.  23 

Èt  dans  les  Enfers  s’cn  allèrent 
Pour  méditer  quelque  piège  nouveau. 

Le  temps  devint  plus  ferein  & plus  beau. 

Mais  de  la  nuit  les  voiles  fombres , 

Couvroient  déjà  la  terre  de  leurs  ombres. 
L’Herroite  par  l’orage  écarté  du  chemin  , 
fettoit  autour  de  lui  des  regards  incertains , 

Cherchant  des  yeux  quelque  retraite  obfcure* 
Qui  pût  lui  fervir  de  couvert. 

Le  garantir  des  injures  de  Pair, 

Ou  des  rigueurs  d’une  extrême  froidure. 

Il  apperçut  un  fuperbe  Château  : 

Il  arrive  à la  porte  & d’une  main  tremblante, 
Frappe  un  léger  coup  de  marteau. 

La  Dame  de  ce  lieu  par  hazard  fe  préfente  \ 

Regarde  d’un  air  étonné 
D’Hilarion  le  fâcheux  équipage; 

Mais  que  nous  veut  donc  ce  vifage, 

Dit-elle,  en  lui  riant  au  nez. 

Madame,  dit  le  Saint,  de l’hofpitalité 
Un  Serviteur  de  Dieu  vous  demande  la  grâce  , 
Souiïrés  qu’en  l’Ecurie  il  ait  un  peu  de  place. 

Vraiment  j’ai  bien  befofri  d’un  tel  fripon  chez  moi: 
Reprend  la  Dame,  allons  va-t’en  au  diable, 
Son  cœur  étoit  impitoyable  , 

Et  malgré  la  rigueur  du  froid, 

On  chaffe  l'Homme  Saint.  Egoifme  barbare* 
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Monftre  cruel  à jamais  détefté, 

Dont  l’inflexible  dureté 
Affoiblit  &:  fépare 
Tous  les  liens  de  la  fociété; 

De  la  dédaigneufe  opulence, 

Unie  avec  i’infenfibilité , 

Tu  reçois  toujours  la  naiflance. 

O toi  / que  tout  le  monde  encenfe, 

Unique  Dieu  de  cet  âge  abhorré , 

Quand  verrons-nous  ton  temple  renverfé 
Par  la  main  de  la  bienfaifance. 

Cependant  l’Hermite  éconduit 
Cherchoit  encor  au  milieu  de  la  nuit. 

Quelque  creux  de  rocher,  ou  bien  quelque  retraite. 
Un  Diablotin  reiïorti  de  l’Enfer 
En  ricanant  le  fuivoit  par  derrière. 

De  par  Satan,  dit  cet  efprit  pervers, 

Un  bon  moyen  nous  eft  offert 
De  nous  venger  : changeons-nous  en  lumière. 
Hilarion  croira  que  de  quelque  chaumière  . 

Elle  paroit  dans  le  lointain  : 

Il  ne  manquera  pas  d’en  prendre  le  chemin  ; 

* 

Guidant  fa  marche  & fuyant  à mefure, 

Je  le  ferai  tomber  dans  quelque  trou, 

Où  s’il  ne  fe  rompt  pas  le  cou. 

Il  crèvera  du.  moins  de  faim  & de  froidure. 

Auflitôt  notre  diablotin 

D’  un  feu  folet  prend  la  figure, 
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Perce  les  ombres  de  la  nuit , 

Et  fe  montre  à l’Hermite.  Hilarion  féduit, 

Marche  à grands  pas  , à l’atteindre  s’emprefTe: 

Mais  du  haut  du  troifiéme  Ciel , 

Le  benoit  Ange  Gabriel , 

Sur  lui , veilloit  avec  tendreffe. 

Il  vit  le  tour  de  ce  diable  UrieL 
Quoi  donc  / dit-il,  cette  gent  diabolique 
Attaquera  toujours  la  robe  féraphique  P 
Jufques  à quand  ces  ennemis  de  Dieu, 

A fourvoyer  s’occupant  en  tous  lieux. 

Avec  impunité  pourront-ils  de  la  grâce, 

Détruire  l’effet  èfficace? 

Et  détourner  le  pauvre  genre  humain 
De  la  voie  du  falut  & de  l’étroit  chemin  ? 

O Dieu!  dans  tes  decrets  hélas!  impénétrable. 
Permettras-tu  toujours  que  les  œuvres  du  diable 
Combattent  contre  toi  dans  le  cœur  de  tes  Saints, 
Et  que  dans  ce  combat,  fi  fouvent  la  victoire 
Soit  pour  l’ennemi  de  ta  gloire. 

Du  moins  ne  permet  pas  que  Frere  Hilarion, 

Qui  par  ton  ordre  alloit  à la  Sainte  Sion , 
Succombe  fous  l’effort  de  la  malice  noire 
D'un  petit  excrément  d’enfer: 

Permet-moi  de  venger  ta  gloire 
En  châtiant  l’Efprit  pervers. 

Jl  dit:  & déployant  fes  aîles  azurées, 

Et  s’élancçant  des  voûtes  éthérées 
Vers  l’endroit  où  le  Farfadet, 
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Sous  la  forme  d’un  feu  follet, 

Conduit  Hilarion  au  bord  du  précipice: 

J-e  benoit  Gabriel  pour  punir  fa  malice, 

-Et  le  mieux  renvoyer  au  fin  fond  des  Enfers  ? 
Tout  au-deffus  de  lui  s’élève  dans  les  airs  7 
Et  fait  tomber  fur  ce  feu  diabolique, 

A flots  prefies  fon  urine  angélique. 

Mes  chers  amis , peut-être  avés-vous  Vu 
Des  gouttes  de  cire  enflammées , 

Tomber  fur  une  main  doucête  & potelée  j 
Tel  fût  l’effet  fur  le  diable  cornu , 

Que  produifit  l’afpsrfion  divine; 

A peine  eût-il  fenti  la  Gabriel  urine. 

Que  blafphêmant  le  Dieu  du  Ciel , 

Souffrant  des  douleurs  effroyables  , 

Il  voulut  fuir  à tous  les  diables. 

Mais  pourfuivi  par  l’Ange  Gabriel , 

Et  toujours  ondoyé  tout  le  long  de  la  route. 

Il  ne  perdit  pas  une  goutte 
De  la  célefte  afperfion. 

Riant  de  la  punition^ 

Qu’à  cet  efprit  impur  il  avoit  infligée , 

Le  benoit  Gabriel , de  la  voûte  éthérée 
Reprit  le  chemin  en  vainqueur. 

Car  vous  faurés  que  depuis  qu’à  Sodome . 

On  voulut  violer  les  Anges  du  Seigneur, 

Aucun  d’eux  n’entre  plus  dans  le  logis  d’un  homme 

L’Hermite  cependant  pour  la  troifième  fois. 
Mourant  de  faim , tranfi  do  froid  , 
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Voyoit  hélas!  Ton  attente  déçue. 

Sa  foi  n'en  fut  point  abattue  ; 
drelfant  vers  le  Ciel  & fes  mains  & fa  voix, 

O Dieu!  dit-il,  qui  donne  la  pâture 

Au  plusfoibie  des  animaux, 

*,  * 

Prends  pitié  de  ta  créature, 

Et  prête-lui  ton  foutien  dans  fes  maux. 

O de  la  foi  pouvoir  toujours  nouveau/ 

P prodige  étonnant/  ô miracle  / 6 merveille/ 

A peine  a t’il  prié  dévotement, 

Que  d’un  gros  Chien  l’abboyement  9 
A déjà  frappé  fon  oreille. 

Je  fais  qu’il  eft  des  penfeurs  odieux, 

Gens  fans  pudeur , fans  foi , maudits  de  Dieu  9 
Qui  me  diront  : beau  Conteur  hypocrite, 
Qu’eft-il  donc  de  fi  merveilleux, 

A ce  qu’un  Chien  qui  flere  un  Gueux, 
Abboye  après,  fe  faffe  entendre: 
te  miracle  étonnant  feroit  à mon  avis, 

Si  le  Mâtin  n’avoit  rien  dit. 

Mes  chers  amis,  à vouloir  tout  comprendre 
On  pourroit  bien  fe  fourvoyer: 

Et  fi  ce  Chien  a pû  par  hazard  abboyer., 

Ne  peut-il  l’avoir  fait  par  voie  furnaturelle  ? 

Ne  fondons  point  la  fagefie  éternelle: 

Plutôt  que  de  rien  croire  , il  vaut  mieux  croire  tout  ; 
C’eft  le  plus  sûr  : ainfi  foumettons-nous. 

Malheur  à qui  de  la  foi  fe  défie. 
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La  lettre  rue,&  l’efprit  vivifie: 

Laifions  jsler  tous  les  fois  raifonneurs. 

De  tout  miracle  éternels  perfîfleurs. 

Mieux  vaut  encor  fe  taire  que  répondre. 

J’ai  pourtant  dequoi  les  confondre. 

Car  vous  Taures  qu’auprès  d’Hilarion, 

1 e gros  Mâtin' accourant  au  plus  vite, 

Par  Ton  cordon  prit  notre  Saint  Hermite* 

Et  marchant  au  devant  de  lui , 

Quida  Tes  pas  auprès  d’une  chaumière. 

De  la  vertu  c’étoit  l’humble  réduit. 

Elle  y logeo;t  avec  une  Fermiers, 

Enfemble  avec  la  pauvreté , 

L’amour  de  Dieu,  l’ardente  charité, 

La  paix  du  cœur,  la  tranquile  innocence  , . 

Et  le  bonheur,  ce  bien  il  précieux  , 

Que  cherche  en  vain  l’inquiéte  opulence. 

Vers  l'homme  Saint  la  Fermière  s’avance, 

Et  le  reçoit  avec  Pair  gracieux  , 

Qu’aux  cœurs  bien  nés  donne  la  bienfaifance. 

je  n’ai  jamais  plus  regretté 
Que  dans  ce  jour  mon  extrême  mifére; 
Approchez-vous , lui  dit-elle,  cher  Frère, 

Hélas/  j*ai  peu  : dans  cette  pauvreté. 

Mon  cœur  ne  peut  tout  ce  qu’il  voudroit  faire. 
Mais  vous  aurez  du  moins  le  néceflaire. 

Les  Anges  ont  par  fois  fous  le  chaume  habité 
Et  n’ont  pas  dédaignés  le  vœu  de  l’indigence; 
Acceptés  les  comme  eux  : pâlies  ici  la  nuit: 

Et- ne  regardes  aujourd’hui 
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Que  mon  defir,  & non  mon  impuiffance. 

Vous  defirés  fans  doute  d’être  inftruit 
De  ce  qu’étoit  cette  bonne  Fermière: 

Vous  trouvés  la  vertu  fous  une  humble  chaumière  $ 
Tandis  que  le  vice  eft  aflis 
Sous  le  dais  fomptueux  d’un  fuperbe  lambris. 

Elle  étoit  veûve;  & le  Ciel  la  fit  mere 
De  deux  enfans  élevés  dans  le  bien: 

Quand  fon  époux  fut  mort,  fans  appui,  fans foutien * 
Par  un  parent  avide  elle  fut  dépouillée. 

Mais  par  l’infortune  éprouvée, 

Son  cœur  s’en  ouvrit  plus  à la  compafîion. 

Le  bonheur  rend  impitoyable: 

Mais  du  malheur  l’impreffion 
Xntérefle  le  cœur  au  fort  du  miférable. 

Hilarion , dès  le  plus  grand  matin 
Se  fépara  de  la  bonne  Fermière. 

De  la  Sainte  Sion  il  prenoit  le  chemin , 

Quand  il  la  vit  dans  fa  chaumière, 

Verfant  un  fac  de  bled  au  fond  d'une  cribiiére* 

Pour  la  récompenfer  de  fes  foins  obligeans, 
L’Hermite  au  Tout-Puiflant 
Demande  que  de  bled  ce  fac  ne  défempl.ffe  9 
Que  pendant  tout  le  jour 
Sans  ceUer  d’être  plein  il  fe  vüide  toujours. 

Le  Ciel  à fes  vœux  fut  propice. 

Cens  mille  facs  d’un  pur  froment  9 
Du  fac  miraculeux  coulèrent  lur  le  champ: 
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Et  notre  Saint  pourfuivit  fon  voyage. 

Mais  pour  aller  à cet  autre  Hermitage 
Il  falloir  traverfer  ce  Défert  redouté. 

Dont  le  Ciel  orageux  de  vapeurs  infefté, 

Eft  fans  ceSTe  obfcurci  d’un  nuage  rougeâtre  : 

Ou  croupit  dans  les  fonds  une  eau  jaune  fcfaumâtre 
a mi  le  nénüphar,  la  ciguë  & le  jonc. 

Dont  le  hideux  crapeau  diltille  fon  poifon. 

Où  l’on  ne  voit  que  des  rochers  ftériles. 
Repaire  affreux  des  venimeux  reptiles; 

Q'*e  des  fables  mêlés  de  bitùme  & de  fel. 

Un  filence  profond,  effrayant,  éternel,  * 

Régné  depuis  le  Temps  en  ce  défert  horrible  ; 

Et  n eft  interrompu  que  par  le  bruit  terrible 
De  la  foudre  qui  gronde  & tombe  avec  éclat. 

Et  fi  le  voyageur  égaré  dans  fa  courfe, 

Quitte  1 “étroit  fentier  qui  conduifoit  fes  pas. 

En  vain  le  cherche-t’il;  il  neft  plus  de  reflburce. 

Il  s avance  au  hazard  , marche , revient,  parcourt , 
Précipité  fes  pas  & s’égare  toujours. 

Jetiant  fur  l’horifon  rajridement  la  vuë  , 

Cent  fois  fon  œil  inquiet  mefure  l'ëtenduë 
Et  n apperçoit  après  de  vains  efforts , 

Que  1 efpace  fans  borne , image  de  la  mort. 

Bientôt  preifé  par  la  faim  dévorante, 

Epuifé  par  la  foif,  mille  fois  plus  prenante , 
L’abhatement  fuccède  à fon  efpoir  déçu  : 

Sur  le  fable  fans  force  il  demeure  éperdu  : 

Et  gémiffant  dans  cet  état  funefte , 

Maudit  cent  fois  les  inftants  qui  lui  refient 
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Entre  la  mort  & la  douleur. 

Mais  qui  l’eut  dit  / qu’en  ce  féjour  d’horreurs, 
De  la  terre  embellie 

On  pût  appercevoir  les  tréfors  enchanteurs  ! 

Au  milieu  des  déferts  de  l'arride  Arabie, 

Sous  un  climat  orageux  & brûlant, 

Où  l’on  ne  voit  que  des  fables  mouvants  ; 
Imaginés  une  plaine  fleurie, 

Où  la  nature  rajeunie 
Orne  fon  fein  des  plus  vives  couleurs 
Que  le  Printemps  fait  naître  en  110s  prairies  : 
L’émail  riant  de  Tes  premières  fleurs 
Que  les  rayons  d’un  beau  jour  font  éclore 
Et  dont  on  voit  le  calice  odorant 
S’épanouir  dans  les  jardins  de  Flore  , 

Sous  les  baifers  du  Zéphir  careflant , 

Eteincelier  du  feu  des  diamants , 

Qu’ont  répandus  les  larmes  de  l'Aurore» 
Imaginés  les  prodiges  des  Arts, 

Et  les  tréfors  delà  belle  Nature: 

Tout  ce  qui  peut  enchanter  les  regards: 

De  Chamiili  l’onde  limpide»  & pure; 

De  Trianon  les  charmes  ravitfàns  ; 

De  Meudon  les  bofquets  charmans  ; 

De  Marli  les  grâces  légères  ; 

Et  de  Choiû  les  ombres  folitaires. 

Imaginés  de  Flore  les  préfenis 

Sur  le  meme  arbre  enrichi  pat  Pomonsi 
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Les  grâces  du  Printemps  & les  biens  de  l’Automne 
Imaginés  cette  douce  chaleur, 

Qui  jette  dans  nos  fens  une  molle  langueur, 

Qui  nous  difpofe  à la  tendrefîe  : 

Un  air  pur  & ferein  que  les  ailes  des  Vents , 
Chargées  de  parfums  rafraîchiflent  fans  celle  ; 

Le  murmure  de  l’onde,  & les  concerts  charmans 
De  mille  oifeaux  de  toute  efpéce. 

Imaginés  les  Jardins  fi  vantés, 

D’Alcinoüs  ou  bien  des  Hefpérides: 

Ceux  de  Sémiramis  dans  les  airs  élevés , 

Ou  ceux  habités  par  Armide  : 

Et  vous  n’aurés  de  ces  lieux  enchantés. 

Mes  chers  amis  , qu’une  imparfaite  idée. 

En  avançant  dans  l’heureufe  Contrée , 

Hilarion  toujours  plus  étonné, 

Croyoit  entrer  dans  ce  Lieu  fortuné , 

Où  le  Très-haut  dans  fes  bontés  profperes, 
Avoit  placés  nos  premiers  Peres. 

Le  hazard  conduifit  fes  pas 
Sous  un  berceau  couronné  de  Lilas. 

Une  jeune  Beauté  fortit  de  fon  feuillage; 

Les  grâces  & les  ris  animoient  fon  vifage;  ?• 

En  jettant  fur  Hilaire  un  regard  gracieux, 

Elle  lui  dit  d’une  voix  douce  & tendre  : 
Etranger,  votre  vue  a dequoi  me  furprendre: 

Quel  objet,  quel  deffein  vous  amene  en  ces  lieux 
Entourés  de  landes  horribles? 

A tout  mortel  ils  font  inaccdîibles , 
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Et  féparés  de  l’Univers, 

Par  d’impînétrables  déferts. 

Madame,  diÆ  le  Saint,  c’eft  du  Dieu  que  je  fers» 
La  volonté  fans  doute. 

D’un  de  fes  Serviteurs  je  cherchois  le  féjoun 
Mais  ignorant  de  ces  lieux  ljes  détours. 

Je  me  fuis  aifément  égaré  de  ma  route. 

C eft  fans  doute  du  Ciel  une  infpiration  ■ 
Répondit-elle , & ce  pieux  Hermite , 

Auprès  de  nous  depuis  longtemps  habite  ; 

Et  vous  pourrés  au  gré  de  votre  intention 
Finir  ici  votre  million. 

Hélas  ! mes  chers  amis , de  quoi  n’eft  pas  capable  t 
Pour  nous  damner  cet  infernal  Satan. 

Car  vous  faurés  que  c’eft  encor  le  diable  , 

Qui  par  l’effort  de  fon  art  déteftable, 

Avoit  conftruit  dans  un  moment 3 
Au  milieu  des  fables  brûlants, 

De  ce  féjour  les  charmes  déleaables. 

Pour  la  jeune  beauté  qui  près  d’Hilaiion 
Alloit  de  la  féduftion 
Employer  la  fcélérateffe  ; 

Mes  chers  amis,  c’étoit  une  jeune  diablellè, 
Très-célébre  dans  les  Enfers, 

Mais  plus  célébré  encor  dans  l’Univers, 

Sous  l’invocation  de  Venus  belle  feffe, 

Qr,  Du  Soleil  les  obliques  rayons, 


$4  Le  PELERINAGE 

1)6  l’Antipode  éclairant  l’hémifphère, 
Avaient  cefîë  de  rougir  l’horifon: 

Et  de  la  nuit  l'inégale  courriers, 

Du  haut  de  l’équateur  fur  Ton  trône  argenté  , 
Répandoit  dans  les  airs  fa  tramblante  clarté. 
Suivez-moi,  pourfuivit  la  diablefie  perfide, 
Dans  ces  lieux  inconnus  que  je  fois  votre  guide* 
Nous  refpe&ons  les  droits  de  rhofpitalita. 
L’Hermite  la  fuivit  dans  une  grotte  obfcure  , 
Mais  que  les  arts  & la  nature  , 

Sembloient  avoir  ornée  de  fuperbes  fefïons. 

Elle  le  fit  afieoir  fur  un  banc  de  gazon , 

D’où  couloit  une  fource  pure  , 

Dont  l’onde  claire  en  murmurant,. 

D'un  Ciel  férein,  étoilé,  fans  nuage, 
Répétoit  en  roulant  la  fugitive  image. 

Du  climat  cependant  les  brûlantes  chaleurs , 
Firent  bientôt  éprouver  à l'Hermite  , 

Du  tourment  de  la  foif  les  prenantes  ardeurs. 

A fe  defaltérex  la  diablefie  l’invite  ; 

Mais  d’un  breuvage  empoifonné , 

Par  l’Enfer  même  préparé. 

Au  fond  d’une  coupe  infernale  , 

Que  remplififoit  une  horrible  mixtion  , 

De  Cantaride  & de  Satirion. 

A peine  eût-il  goûté  cette  liqueur  fatale  , 

Que  comme  on  voit  un  Etalon  frémir. 
Haleter,  écumer,  fouffler  le  feu  , hénir  , 

Dr  «fier  fes  crins,  frapper  du  pied  la  terre. 


DE  l’  H E R M I T E.  35 

Et  s’élancer  plus  prompt  que  le  tonerre  ? 

Sur  la  Jument  qui  caufe  fes  defirs; 

Tel  éperdu  le  furieux  Hermite, 

Entre  fes  bras  foudain  fe  précipite; 

Coüvre  fon  fein  de  baifers  pleins  de  feu; 

Et  fe  livrant  à fes  tranfports  fougueux* 

Alloit  la  violer  : mais  à la  grotte  obfcure 
Le  hafard  ramena  Frere  Bonaventure. 

Or  * quel  fut  fon  étonnement  * 

Quand  il  trouva  fa  perfide  maîtreffe, 

Entre  les  bras  d’un  autre  amant  : 

Car  vous  faurés  que  la  jeune  diablefïe, 

L’avoit  féduit  également. 

Sans  dire  mot  l'emporté  perfonnage , 

N’écoute  plus  que  fa  lubrique  rage; 

Et  tombe  à poing  fermé  fur  Frere  Hilarion, 

Qui  le  reçut  avec  diftinétion  ; 

Et  fans  s’épouvanter  de  fa  brufque  incartade  * 

Le  faifit  à la  barbe , & lui  rend  cent  gourmades. 
Vous  eulTiez  vû  ces  deux  fiers  cambattans 
Se  coleter  d’une  ardeur  fans  égale, 

Efpadronner  à grands  coups  de  fandale , 

^ Hurlant , jurant , fe  mordant , s’épilant , 

Joncher  la  terre  avec  les  vêtemens 
Qu'ils  s’arrachoient  dans  leur  rage  infernale» 
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La  diableffe  cherchoit  par  fes  gémi/Tementî 
A calmer  leur  fureur  brutale; 

Et  les  rendoit  toujours  plus  furieux: 
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Mais  de  ce  pugilat  célébré  en  Angleterre, 

H il  ar  ion  favok  les  fecrets  merveilleux: 
ûe  l’Hermite  à grands  coups  , plus  prompt  quê  î 
tonnerre , 

Il  frappe  tour  à tour  les  tempes  & les  yeux; 

11  le  fait  chanceler*  un  coup  tfiétorieux, 

Donné  dans  i’eftomac  lui  fait  mordre  la  terre. 

Alors  cédant  à de  nouveaux  defirs, 

Et  les  fens  embrafés  d’une  flamme  impudique. 

De  fa  conquête  il  s’empreffe  à jouir. 

Mais  fur  fon  cœur  étroit  une  Relique 
De  Sainte  Cunegonde  ; & qui  dans  le  combat 
D’un  coup  de  poing  avec  effort  frappée, 

De  fon  couvert  avoir  été  tirée  : ✓ 

Or,  parmi  les  tranfports  de  l’amoureux  ébat. 

Où  fe  livroient  l’Hermite  & la  Diableffe 
Elle  tomba  fur  de  certains  appas , 

Que  l’on  devine,  & qu’onne nomme  pas. 

Et  comme  on  voit  de  la  nuit  l’ombre  épaiflc y 
Se  difliper  au  lever  du  Soleil  ; 

Où  d’un  fonge  riant  l'image  enchantereffe , 

S’anéantir  au  moment  du  réveil  ; 

Ainfi  s’évanouit  tout  ée  qui  de  l’Hermite , 

Avoit  féduit  la  raifon  & les  fens. 

Vous  avés  vû  quelque  Loup  hipocrite, 

Pris  dans  un  piege  embarraflant. 

Ainfî,  la  tête  balfe  & la  mine  contrite , 

Refia  le  pauvre  Ililarion: 

Auprès  de  lui,  Frere  Bonaventure 
Faifoit  encor  plus  fâcheufe  figure; 
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Et  tous  les  deux  dans  leur  contrition, 

Ayant  bien  déploré  de  l’humaine  nature 
Et  la  foiblefie  & la  perverfité , 

Ainfi  que  tous  les  maux  que  les  pallions  infpirent, 
Dans  la  voie  du  Seigneur  & de  la  charité, 

Par  de  pieux  difcours  tous  deux  ils  s’affermirent. 
Toujours  plus  prévenu  de  fon  indignité. 

Toujours  plus  Saint , & du  Ciel  plus  aimé, 

De  l'autre  Hermite  enfin  Hilaire  fe  fépare. 

Mes  chers  amis , il  vous  fouvient  encor 
De  la  Fermiere  & de  la  Dame  avare, 

Par  qui  le  Saint  fut  éconduit  dabord* 

Or,  vous  Tentés  que  dans  le  voifinage  , 

Il  n’avOit  été  queftion 
Que  du  miracle  & du  Saint  Perfonnage: 

Jugés  combien  la  Dame  du  Village 
Enrageoit  de  l’accueil  qu’au  Frere  Hiiarion 
Elle  avoit  fait  en  fon  premier  voyage: 

Dès  qu’elle  fçut  que  dans  huit  jours, 

Hiiarion  feroit  au  Hameau  de  retour, 

Elle  partit  en  diligence  : 

Au  devant  de  l’Hermite  à grands  pas  elle  avance , 

Et  lui  faifant  une  humble  révérence  , 

\ 

Elle  lui  dit  : vous  ferez  mieux  chez  mou 
Que  je  défirerois  d’avoir  pu  l’autre  fois, 

Comme  je  le  devois  r^çu  votre  Excellence  ! 
Accufez-en  mon  ignorance; 

Mais  je  faurai  réparer  mon  erreur, 

S:  de  loger  chez  moi  vous  me  faites  l’honneur» 


N. 


Hilarion  craignit  que  dans  fon  cœur* 

Il  ne  reftât  un  defir  de  vengeance: 

Et  lui  pardonnant  fon  ofFence, 

Il  la  fuivit  en  filence  au  Chateau. 

Deux  grands  Laquais  accourent  vite  , 
Tenant  en  main  de  fuperbes  flambeaux: 

A fe  délafier  on  l’învite, 

Devant  un  feu  de  cèdre  parfumé* 

Sur  un  fauteuil  d’égledon  remplumé. 

Bientôt  on  a fervi  la  table, 

Dans  un  criftal  qu’entourre  un  cercle  d’or. 

Au  Frere  an  préfenta  d’abord 

Un  nectar  pur  & déie&able. 

Près  d’un  brillant  furtout , avec  ordre  font  mis 

Plus  de  vingt  mêts  exquis, 

Qui  de  dix  Cuifiniers  ont  épuifé  l’adrefle: 

A le  fêter  tout  le  monde  s'emprefie: 

Les  doux  accords  harmonieux 
Des  inftruments  aux  voix  fe  réunifient. 

Et  du  fouper  augmentent  les  délices. 


Après  avoir  rendu  grâces  à Dieu , 

Près  d’un  lit  de  duvet  furchargé  de  dorure , 

Dans  fon  appartement  notre  Hermite  eft  conduit. 
Hélas/  mes  chers  amis,  c’eft  ainfi  qu’aujourd’hui 
La  noble  bienfaifance  eft  une  vile  ufure. 

On  donne  un  peu,  pour  recevoir  beaucoup: 
Maisfouvent  on  nous  rend  juftice, 
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L'ingratitude  eft  le  prix  de  ce  vice, 

Et  nos  préfents  reçus , on  fe  moque  de  nous. 


Sitôt  que  du  Soleil  la  brillante  courriére  , 

Dorant  le  (omet  des  coteaux, 

Eût  dans  le  Ciel  ramené  la  lumière  , 

Sortant  des  bras  d’un  doux  repos, 

Fuyant  la  honteufe  moleffe, 

Le  Saint  Hermite  à repartir  s’empreffe. 
îl  va  remercier  la  Dame  du  Chateau; 

Madame,  lui  dit-il,  je  garderai  fans  ceffe 
De  vos  bontés  le  précieux  fouvenir  ; 

Et  je  ferois  heureux  avant  que  de  partir , 

Si  je  pouvois  vous  prouver  tout  mon  zélé. 
Mais  rien  n'eft  plus  facile  , auflltot  reprit-elle , 

Il  vous  fouvient  du  vœu  qu’au  Tout-Puiffant , 
Da  ns  un  tranfport  reconnoiffant , 

Vous  fîtes  pour  une  Fermière  : 

On  ne  refufe  rien  à vos  faintes  Prières: 

Et  vous  pouvés  bien  obtenir , 

Du  Ciel  qui  pour  vous  s’intéreiïe , 

Que  ce  qui  va  de  moi  fortir, 

Pendant  trois  jours  forte  fans  celle. 

Auffitôt  Frere  Hilarion , 

Pour  l’obtenir  fe  met  en  oraifon. 

Dans  le  tranfport  d’une  vive  allegreflè, 

La  bonne  Dame  prend  un  large  fac  plein  d’or: 
Mais  pour  le  renverfer  elle  fait  un  effort , 
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Qui  d’un  gros  vent  qui  dès  Iong-tems  la  prête. 
Ouvre  le  paflage  à l’inftant. 

Le  vœu  du  Saint  s’accompli  (Tant, 

11  part  foudain  comme  un  coup  de  tonnerre  s 
Et  va  toujours  continuant. 


t 
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X oujoürs  quelqu’un  donne  la  Comedie. 
En  certain  lieu  de  Picardie, 

Où  chacun  fe  fait  un  honneur 
D’avoir  droiture  dans  le  cœur, 

Car  il  eft  général  d’entendre 
Par  Francs-Picards  de  très-honnêtes  gens; 
Comme  de  dire  Bas-Normands, 

C’eût  dire  vrais  fripons  à pendre. 
Venons  au  fait  : En  Picardie  donc, 

Pays  ou  régné  la  franchife  , 

La  coutume  eft  dans  un  canton  , 

Que  la  nouvelle  Epouleau  fortir  de  l’Eglife, 
Sans  s’arrêter,  aille  au  Chateau 
Porter  au  Seigneur  un  gâteau. 


\ 
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C étoit  un  préfent  volontaire, 

Cornme  l°n  petit  juger,  dans  le  commencement, 
Lne  civilité  que  l’on  entendoit  faire , 

Pour  fe  déclarer  habitant , 

Où  fuivant  le  terme , manant. 

La  coutume  en  abus  trop  fouvent  dégénéré.- 
Cet  ufage  dégénéra; 

Et  devint  un  droit  ordinaire. 

Que  Droit  du  Seigneur  on  nomma. 


Meiïire  Orgon,  Seigneur  de  ce  Village, 

33 u bon  gâteau  d’abord  fe  contèhta; 

Avec  le  tems  il  voulut  davantage , 

Et  de  l'Epoufe  il  deflra 
Avoir  aufii  le  friand  pucelage. 

Pucelage  ! à peu  près  : car  pour  bien  raifonner , 
On  ne  peut  exiger  plus  qu’on  ne  peut  donner: 

Et  cette  fleur  délicate  & fragile, 

Ne  tient  pas  plus  dans  les  champs  qu’à  la  ViU 
Dans  le  pays  Picard  qu’en  toute  autre  canton: 
Mais  Monfeigneut  étoit  fi  bon, 

Que  quand  de  l'Epoufe  nouvelle  , 
ïl  pouvoit  feuilleter  le  premier  les  apas, 

Tant  mieux  s’il  la  trou  voit  pucelle, 

Tant  pis  s’il  ne  la  trou  voit  pas. 


Eh/  qu’importe  en  effet  quand  la  Belle  eft  jolie 
Pour  moi  je  tiens  que  clans  ce  cas, 
Pucelage  eft  un  embarras, 

Dont  le  feul  orgueil  fe  fonde. 
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Ferme  embonpoint  ou  régné  la  fanté  , 

Fraîcheur,  je.uneffe,  propreté. 

Traits. piquants  & naïveté, 

Sont  partout  avoués  de  la  belle  nature 
Four  enfanter  la  flamme  vive  & pure  * 

Qui  fait  naître  la  volupté: 

Et  quand  Fillette  du  Vidage, 

Offre  cet  heureux  affemblage  , 

Quel  homme  n’en  eft  pas  fiaté  , 

Et  peut  defirer  davantage. 

Meflire  Orgon  en  homme  fage. 

De  fes  tréfors  fe  contentoit , 

Sans  en  defirer  davantage. 

Apprenoit-il  qu’on  célébrait 
Dans  fa  Paroiffe  un  nouveau  Mariage, 

Le  bon  Seigneur  fe  retirait. 

Pour  mieux  recevoir  l'Epoufée, 

Dans  une  chambre  reculée , 

Ou  la  belle  on  introduifoit. 

A Monfeigneur  faifant  la  révérence 
Modeftement  elle  fe  préfentoit. 

Et  le  gâteau  dans  fes  mains  remettok, 

Monfeigneur  par  reconnoiffance , 

Ardent  baifer  fur  fes  lèvres  prenoit: 

Bientôt  trotoient  petites  flateries  , 

Sur  des  appas  que  l’on  cache  avec  foip: 

Badinage  leger , fine  plaifanterie 

Meflire  Orgon  n’y  manquoit  point 
Bref,  à la  belle  il  faifoit  croire, 


Que  Ton  Droit  de  Seigneur  , 

A compris  en  tout  tems  la  derniere  faveur. 

Que  telle  & telle  en  ont  fait  gloire , 

Et  l’ont  rempli  fans  deshonneur. 

Et  comment  réfifter  à Monfeigneur,  qui  prie 
Pour  un  droit  qu’il  peut  exiger. 

C’eft  par  refpeft  d’abord  qu’on  n’ofe  refufer: 
Enfuite  on  cède  par  envie; 

Et  bientôt  la  belle  attendrie , 

Accorde  coût , & fans  rien  regretter. 

Le  pauvre  Epoux  rélégué  dans  Poffice, 

Etoit  à boire  largement 
Avec  un  drôle,  efpéce  d’intendant. 

Coquin  retor,  vieilli  dans  le  fervice. 

Et  qui  favoit  fon  Mercure  par  cœur  : 

Au  bon  Picard  il  vantoit  fort  l’honneur  , 
Qu’on  avoit  fait  à la  jeune  Epoufée  ; 

En  grand  chorus  rafade  étoit  vuidée  , 

Par  le  reconnoiflant  Rufteau  , 

Qui  de  maint  coups  de  vin  fe  coëfFoit  le  cerveau 
Tandis  qu’on  lui  coëffoit  la  tête. 

Le  foir  après  la  fête 
Les  deux  Epoux  de  retour  du  Chateau 
Se  difoient  leurs  plaifirs  : l’Epoux  dans  fon  délire 
A fa  moitié  ne  manquoit  pas  de  dire:  * 

Ah/1  e brave  Intendant  que  ce  Moniteur  Bonneau 
Nous  n'avons  pas  celfé  de  la  journée. 

Et  penfe-tu  que  l'ont  m’ait  délabrée  ? 

Il  failoit  beau  voir  Monfeigneur , 

Comme  il  parloit  avec  douceur  ; — 
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Il  m’a  traitée  en  grofle  Dame  : 

Il  en  auroit  moins  fait  fi  j’euffe  été  fa  femme  : 

Tu  fens  que  j’y  faifois  d abord  quelque  façon. 

Je  n’ofois  pas  : mais  il  étoit  fi  bon  f 
Qu’il  a bien  fallu  s’y  réfoudre. 

Jamais  Picard  n’eut  inventé  la  poudre  : 

Et  les  Maris  n alloient  jamais  plus  loin. 

Car  quoique  à babiller  Femmes  fuient  toujours  prêtes  f 
Les  Villageoifes  difcretes, 

Ne  dirent  mot  fur  ce  point. 

La  chofe  eût  donc  relié  fecrette  ; 

S’il  n’eût  été  quelque  mauvais  plaifans. 

Qui  s’avifa  que  le  premier  Enfant 
De  chaque  mariage  étoit  en  reffemblance. 

Du  Seigneur  le  portrait  vivant 
Bientôt  alla  Madame  Médifance. 

Les  prétendans  furent  plein  de  frayeur  5 

% 

En  apprenant  le  tête  à tête 

De  l’Epoufe  avec  le  Seigneur. 

Et  craignoient  fort  la  brillante  épithéte 

Qui  d’un  Mari  tâche  l’honneur* 

A la  Ville  c’eft  bagatelle. 

Chacun  eft  fait  à ce  commun  malheur, 

C'eft  une  tâche  univerfelle, 

, • 

Mais  c’eft  une  autre  chofe  aux  champs  y 
Où  l’on  trouve  par  fois  une  Femme  fideile. 

Or , là-deflus  que  font  les  jeunes  gens  ? 

Pont  à leur  Fils  donner  au  moins  naifianc**  , 
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Iis  a voient  foin  de  prendre  un  pain  d’avarice  i 
Malgré} les  cris  de  Monfieur  Saint  Martin, 
Curé  du  lieu,  qui  s’écrioit  au  Prône, 

Que  l'abomination  étoït  dans  le  lieu  faint , 

Mais  il  n étoit  écouté  de  perfonne.^ 

Meffire  Orgonn’étoit  pas  moins  chagrin, 

A fes  vafieaux  faifant  le  diable-à-quatre , 

II  fe  plaignoit  que  l’on  fraudoit  fon  Droit* 
Mais  il  le  prenoit  toutefois , 

Et  fans  en  vouloir  rien  rabattre. 

Or,  vous  faurez  qu’en  ce  canton 
Le  bon  Seigneur  ne  manquoit  de  lignage* 
Petits  Enfants  trotoient  par  le  Village, 
Portant  un  nez  de  fa  façon, 
al  en  voulut  qui  portaient  fon  nom , 

Il  fallut  donc  penfer  au  Mariage  : 

Et  du  malheur  c’efî  toujours  le  pxéfage. 

Jeune  beauté  du  voifînage' 

Devint  fa  femme  :&  bientôt  cocuage 
De  fon  bonnet  à fon  tour  le  coëffa. 

Le  beau  Seigneur , quand  il  fe  maria , 

De  renoncer  à fon  droit  de  cuiiïage, 

N’avoit  eu  garde: au  pain  de  fon  ménage 
Il  ne  vouloit  pas  fe  borner* 

A Madame  pourtant  on  eut  foin  de  cacher 
La  petite  cérémonie 
Qui  fuivoit  du  gâteau  le  don. 

De  tout  fa  voir  elle  a voit  la  manie. 


» 
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Air  de  myftére  excite  le  foupçon  : 

Femme  eit  furtout  dans  ces  cas  clairvoyantes 
Et  Madame  comprit  très-bien. 

Que  le  Droit  de  Monfieur  diminuoit  le  fieu, 
L’exerçoit  - il  ; on  réduifoit  la  rente  9 
Que  l’on  payoit  à fes  appas  : 

Mais  eq  femme  fage  & prudente , 

Elle  voulut  tout  voir  avant  de  faire  éclat- 

Tandis  qu’elle  étoit  en  attente  9 
Certain  Roland,  le  Cocq  de  ion  Hameau  $ 

Bien  découplé  , le  regard  vif  & beau  , 

Le  tèin  bruni  ; mais  de  mâle  apparence , 

Du  grand  Hercule  annonçant  la  vaillance  5 
Se  marioit  à la  jeune  Cateau , 

Qui  de  feize  ans  venoit  d’atteindre  l’âge  ; 

Belle  elle  étoit  comme  on  l’eft  au  Village  s 
Belle  fans  art , de  fa  feule  beauté. 

Imagine^  le  plus  mince  corfagç  * 

Sous  linge  uni,  pourtant  bien  ajuflé, 

Un  tein  brunet , le  plus  joli  vifage  ; 

t 

Sourcils  luifants  fur  le  front  bien  placés  ; 
Grands  yeux  brillants  d’une  t gaieté  folâtra; 
Friand  fouris  que  l'Amour  idolâtre  , 

' Sous  un  petit  nez  retroufle  ; 

Beau  râtelier  de  blancheur  éclatante , 

Que  laide  voir  bouche  toujours  riante^ 

Dont  une  Rofe  a tapifTé  les  bords  ; 

Gorge  avec  foin  d’un  grand  mouchoir  cachée  ? 
Qui  de  l’œil  curieux  trompe  tous  les  effofts* 

P 
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Gorge  charmante  envain  emprîfonnée  f 
Et  dont  fans  l’œil  l’amoureufe  penfée 
Facilement  devine  les  tréfore. 

Quand  il  apprit  ce  nouveau  Mariage 
Le  bon  Seigneur  ne  fe  polfédoit  pas: 

De  Cateau  dès  longtems  il  lorgnoit  les  appas  * 
Et  convoitoit  fon  gentil  Pucelage  : 

Mais  Roland  n’étoit  pas  à fon  apprentiflage. 

Or , tous  les  deux  îelon  l’ufage , 

Sortant  de  l’Autel , au  Château , 

Vont  au  Seigneur  préfenter  leur  hommage 
D’abord  on  introduit  Cateau  ; 

Et  fuivant  la  routine 
On  conduifit  Roland  à la  cuifine  : 

Ou  fai  fan  t tête  à Monfieur  l’Intendant , 

Il  devoit  figurer  autour  d’un  tapis  blanc. 

Cependant  Dame  Orgon  faifit  cette  avanture9 
Pour  s’éclaircir  de  fes  foupçons  jaloux  ♦ 

Elle  court  fe  cacher  dans  une  chambre  obfcure , 
Qui  donnoit  près  de  celle  où  fon  Epoux 
Expliquoit  tous  fes  droits  à la  jeune  Epoufée. 

Et  là  derrière  une  porte  vitrée, 

Tremblante  tour-à*tour  & de  crainte  & d’efpoir, 
Elle  regarde,  écoute,  à peine  elle  refpire, 

Et  veut  tout  entendre  & tout  voir. 

Oui,  mon  enfant,  difoit  le  galant  Sire, 

Les  bras  autour  de  la  jeune  Cateau  , 


Dü  Seigneur. 
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Preffant  fe$  mains  avec  tendrefie  extrême, 

Quand  Dame  Orgon  furvint  : le  don  de  ce  gâteau 
Que  tu  viens  de  m’offrir , n’eft  que  le  fimpie  emblème 
D’un  autre  don  cent  fois  plus  précieux , 

Que  ce  font  réfervés  les  Seigneurs  de  ce  lieu , 

Quand  tirant  leurs  valfeaux  du  plus  rude  efclavage , 
Et  leur  rendant  leur  liberté. 

De  leur  reconnoiflance  ils  obtinrent  pour  gage, 
D’avoir  le  droit  de  primauté 
Sur  les  Epoux  de  leur  Village. 

Mais  comme  il  convenoit  qu'on  ménagea  l’honneur 
Des  deux  Epoux  ; chacun  d'intelligence , 

Convint  qu  un  feul  gâteau  feroit  en  apparence 
Offert  par  l'Epoufe  au  Seigneur; 

Mais  que  la  derniere  faveur 
Suivroit  toujours  fans  réfi  fiance. 

Mais  répondit  Cateau,  Moniteur  le  Curé  dit. 

Que  c’eft  un  grand  péché  quand  on  eft  mariée, 
Que  de  recevoir  dans  fon  lit 
Autre  que  fon  Epoux  ; Et  que  l’on  eft  damnée 

Quand  on  le  fait. Ton  Curé  n’eft  qu’un  fot; 

Répondit  Monfeigneur  , & qu’il  ne  faut  pas  croire, 
Quand  il  te  conte  cette  hiftoire  : 

De  quoi  fe  mêle-il  ? c'eft  mon  droit  èn  un  mot. 
D’abord , ainfi  que  toi , la  jeune  Magdelaine 
A céder avoit  quelque  peine.... 

- -Quoi , Monfeigneur , Magdelaine  avec  votls. ,, 
Elle  qui  Dieu  toujours  prie  à l'Eglife.. . 

Dont  la  dévotion  « « , — En  eft-tudonc  f*rprif«  / 
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Ne  faut-il  pas  que  chacun  ait  le  fien? 

Donne  à Céfar  tout  ce'quilui  revient; 

N’efi-ce  pas  Dieu  qui  nous  l'a  dit  lui-même  ? 
Peut-m  pécher  en  me  donnant  le  mien? 

En  me  payant  un  droit  qui  m’appartient  ? 
paillons  ce  droit; a mon  amour  extrême. 

Belle  Cateau  9 je  veux  devoir  ton  cœur. 

Un  bienfait  arraché  peut-il  être  un  bonheur  ? 
Méias/  tu  ne  fais  pas  depuis  quel  temps  jet’aimeo 
NVtu  jamais  pris  garde  par  hazard 
â.  mes  foupirs  à mes  tendtes  regards? 

Comme  je  te  lorgnois  en  te  voyant  fi  belle! 
Combien  je  defîrois  de  voir  venir  ce  jour. 

Où  je  t’expliquerois  l’ardeur  de  mon  amour/ 

Je  ne  m’attendois  pas  à te  trouver  cruelle* 

Et  pourquoi  t'oppofer  à mes  ardents  defirs? 

Je  ne  demande  point  une  faveur  pénible  : 

A mes  tranfports  cefle  d’être  infenfïbie, 

Et  tu  goûteras  des  piaifirs. 

Que  fans  doute  ton  cœur  ignore, 

Puifque  tu  me  réfiite  encore. 

Pardonnez-moi 9 penfoit  Cateau  tout  bas  9 
Roland  & moi  ne  les  ignorons  pas  9 
Ils  font  bien  doux . Moi  9 j’aurois  fû  vous  plaire  ; 
Reprit-elle  tout  haut  : non  9 non  je  n’en  crois  rien  ; 
Ce  Droit  à Madame  appartient  9 
Vous  badinez  comme  à votre  ordinaire* 

" “ Si  tu  m a pîù  ! crois  le  ferment  (Incére 
Qu  ~ je  fais  à tes  pieds  de  t’aimer  conftemment  9 
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Je  t’adorois  depuis  un  an. 

'-“Vous  étiez  donc  à Madame  infidelle: 

Voilà  comme  ils  font  tous  : croyez  à leur  ferment: 
Autant  en  emporte  le  vent» 

Ah  J j’en  aurois  une  peine  mortelle  9 
Si  d’un  autre  que  moi  le  perfide  Roland 
--  Roland  feroit  inexcufable9 
Ou  pourroit-iL  trouver  Compagne  plu»  aimable  r 
Qui  pourroit  envier  d’un  autre  le  bonheur  9 
En  pofledant  tes  charmes  & ton  cœur  ? 
Accorde- moi  le  prix  de  ma  flamme  confiante  ; 
Viens , ma  Cateau  , reçois  mon  ame  errante  : 
Difant  cela  il  embraflbit  Cateau. 

Dans  le  réduit  qui  la  tenoit  cachée  9 
Madame  fuoit  fang  & eau  9 
Voyant  fi  mollement  réüfter  i’Epoufée. 

Ah  Monfeigneur  / de  grâce  laines-moi  * 

Dit  la  friponne  en  minaudant , je  crois 
Qu’ayant  une  fi  belle  Femme  9 
Vous  vousfouciés  peu  d’exercer  votre  Droit» 

Eh  / mon  enfant , laifiez  donc  là  Madame  9 
Elle  eft  bien  moins  belle  que  toi. 

De  ces  appas  a-t’elle  l'apparence  ? 

Et  les- appas  d’entrer  en  danfe. 

- - Madame  n’en  a pas  dites- vous  ? — — Non , ma  foi: 

Elle  eft  fi  maigre’  O Ciel  lie  bel  endroit/ 

Quelle  ferme  blancheur  / quelle  vermeille  Rofe! 
Que  Roland  eft  heureux  / ah  e'eft  bien  autre  chofe 
Que  nos  fades  beautés  de  Cour! 

--  Bon  j Monfeigneur,  vous  badines  toujours: 
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Nous  travaillons  à la  campagne. 

Et  le  Soleil  partout  nous  accompagne, 

Nous  rembrunit,  & nous  gâte  la  peau. 

Madame  l'a  plus  belle  & plus  vermeille. 

Et  Madame  étoit  toute  oreille, 

Pour  la  réponfe.  «-——Ah  ma  pauvre  Cateau  t 
elas  ! vois-tu , c’eft  comme  mon  chapeau. 

Comparaifon  eft  toujours  odieufe 
Et  celle-ci  déplut  apparament. 

Madame  alloit  frapper  en  furieufe  , 

Quand  certain  bruit  dans  fon  appartement 
L'en  détourna.  C'étoit  Monfieur  Roland 
Qui  s’avançoit  en  attirance, 

Après  s’être  défait  de  Monfieur  l’Intendant  ; 

Et  déployant  fa  ruftique  éloquence: 

Madame,  dit-il  en  entrant, 

Nous  fommes  faits  les  uns  comme  les  autres  : 

C eft  donc  pour  fes  plaifirs  , ainfî  que  pour  les  vôtres , 
Que  Monfeigneur  fur  les  nouveaux  Epoux 
Prend  certain  Droit.Les  biens  font  communs  entre  vous, 
A Monfeigneur  paye  ma  Femme , 

A vous  je  viens  payer , Madame. 

Mons  Roland paroiftbit  avoir  le  cœur  fort  haut  ; 

La  Dame  avoit  fur  le  cœur  le  chapeau; 

Et  puifque  fon  Epoux  à beauté  de  Village, 

Trouvoit  mille  fois  plus  d’atour 
Qu’à  Duchefîè  à grand  équipage; 

Elle  voulut  voir  à fon  tour, 

Si  Villageois  n’en  a pas  davantage 
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Que  Duc  , ou  Marquis  de  la  Cour. 

Elle  toifoit  Roland  des  pieds  jufqu’à  la  tete 
Sans  dire  mot.  Mais  il  n’ignoroit  pas 
Qu’en  pareil  cas  , 

La  Dame  qui  fe  tait  aime  qu’on  l’interprète  : 

Mons  Roland  l’interpréta  donc , 

Et  du  meilleur  fens,  je  vous  jure; 

Il  convainquit  Madame  Orgon  , 

Que  Ton  Epoux  avoit  raifon , 

Et  qu’il  n’eft  rien  de  tel  que  la  belle  nature. 

Cependant  Monfeigneur  à la  belle  Cateau , 

Ayant  donné  quittance  du  gateau  , 

Et  n’ayant  plus  d’affaire , 

Portât  fes  pas, où  il  n’avoit  que  faire. 

Comme  un  vrai  Mari  campagnard, 

Sans  fe  faire  annoncer  il  entre  chez  fa  femme* 

, Avec  Roland , Madame 

Prenoit , comme  on  l’a  vû , du  bon  gâteau  fa  part  : 

Et  le  prenoit  fans  beaucoup  demyftère, 

Comme  femme  du  très*  bon  ton. 

Dieu  fait  l’étonnement  de  Monfeigneur  Orgon. 
Vous  faurés  qu’il  étoit  paffablement  colère , 

Et  tant  foit  peu  brutal  : foudain  flamberge  au  vent, 
Il  ne  vouloit  pas  moins  que  tuer  le  galant. 

Mais  il  étoit  ingambe,  encore  plus  intrépide, 

, Un  bon  Picard  ne  fut  jamais  timide, 

Il  fut  prévenir  fon  deffein , 


55 


h è Droit 


>•  ■ 


I 


I I ' 1 


A.*;  A 


Parer  le  coup,  & défarmer  fa  main:  . 

Et  puis  pour,  s’épargner  la  peine  de  defcendre 
Les  efcaliers  du  haut  en  bas, 

Sautant  par  la  fenêtre , & fuyant  à grands  pas , 

H détala  fans  rien  entendre. 

Dame Orgon  a fon  tour,  fans  fe  déconcerter, 

Fut  la  première  à quereller  : 

Car  en  tout  il  vaut  mieux  attaquer  que  défendre. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  F en  élevant  la  voix 
Lui  dit-elle , Monfieur:eft-ce  ma  faute  à moi 
Si  vous  etes  venu  fans  qu’on  dût  vous  attendre  : 
Si  fans  qu  on  vous  annonce  en  mon  appartement 
Vous  entrez  comme  un  revenant. 

Si  vous  avez  trop  vu  je  ne  faurois  qu’y  faire  : 

$ t que  gagnerés-vous  à vous  mettre  en  colère  ? 
Vous  préfumés  apparamment, 

Que  de  nos  Droits  vous  êtes  lefeul  maître; 

Ou  vous  penfez  peut-être , 

Que  du  paffé  je  ne  fais  encore  rien. 
Croyez-vous  donc  qu’on  ne  fâche  pas  bien  , 
Avec  quelle  amoureufe  extafe , 

La  blancheur  de  certaine  peau  , 

Vous  exaltiez  avec  emphafe; 

Que  toute  autre  près  d’elle  étoit  comme  un  chapeau 
A vos  Droits  eft-ce  que  je  m’oppofe  ? 
Accordés* moi  la  même  chofe. 

Ne  faut- U pas  que  chacun  ait  le  fien  ? 

N'efl-ce  pas  Dieu  qui  nous  Va  dit  lui- même*! 
Lè  vous  u fiez  du  vôtre,  & j’ufe  ici  du  mien. 


du  Seigneur. 
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Et  pourquoi  donc  cette  furprife  extrême  9 
Ayés  un  peu  d’impartialité: 

Et  vous  verrés  que  nous  fommes , 

Telles  que  nous  rendent  les  Hommes. 

Nous  vous  devrons  confiance,  honnêteté, 

Quand  vous  aurés  pour  nous  amour,  fidélité. 

A ce  raifonnement  qu’avés-vous  à répondre  ? 
Monfeigneur  rien  ne  répondit: 

Mais  il  fut  bien  plus  interdit, 

Alors  que  pour  le  mieux  confondre. 

Neuf  mois  compté  elle  lui  fit  unpréfent, 
Quoiqu'il  gardât  depuis  la  continence. 

D'un  gros  Garçon  bâti  comme  Roland. 

Il  fallut  bien  fe  réfoudre  au  filence  ; 

De  plus  reconnoître  l’Enfant. 

Ce  font  les  Loix  du  bon  Pays  de  France, 

Mais  mettant  dans  fon  vin  de  l’eau, 
Monfeigneur  pour  tout  Droit  ne  prit  plus  qu’un  gâteau. 
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Dame  Confort  au  Pere  Dire&eur 
Contoit  un  jour  fes  petites  fredaines  : 

Dame  Confort  avoit  de  la  pudeur; 

Certain  péché  lui  faifoit  mille  peines  : 

Elle  ufoit  donc  de  circonlocutions. 

J’ai  pour  quelqu’un  des  confidérations, 
Répétoit-elle  au  bon  Abbé  Bergame. 

- - Que  dites-vous , je  n’entends  pas , Madame. 

- - Ah  ,1e  butor  /je  m’explique , je  crois , 

De  i'eftimer  je  fuis  fou  vent  forcée  * 
M’entendez-vous  ? — Ah  ! Et  combien  de  fois 
Ce  beau  Monfieur  vous  a-t’il  eftimée  ? 
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A quoi  penfoit  un  fublirae  Reveur  , 

Quand  de  l’Amour  piaifant  Légiflateur  9 
Il  invitoit  les  Dames , 

A s’abftenir  de  terreftres  defirs , 

Pour  s’élever  aux  céleftes  plaiürs  , 

Du  pur  Amour  des  Ames, 
je  n’entends  point  fon  fyftême  étonnant.* 

En  vain  de  fon  amour  fuprêmè, 

Il  nous  vient  exalter  le  charme  raviiïam  , 

Platon  n’étoit  qu’un  charlatan  , 

Qui  ne  s’entendoit  pas  lui-même. 


De  Platon  cependant  les  Dames  font  grand  cas  . 
De  fon  fyftême  elles  parient  fans  celle, 

Le  cœur,  l’efprit,  voilà  les  feuls  appas, 

Qui  foient  dignes  de  leur  tsndreftc  : 

Dut  re-fte  l’on  n’en  parle  pas: 


m. 


r-tf 


I.  ) 


> J 


La  Platonicienne. 

i 

C?eft  par  bonté  feulement  qu’on  s’y  prête: 
Le  cœur , refprit , voilà  ce  qu’on  fouhaite  ; 

Et  non  des  plaifirs  aufiï  bas. 

• — **  — <• 

Ainfî  parloit  Dame  Honefta, 

A vingt  ans  elle  fut  coquette  ; 

A trente  ans  elle  étoit  un  peu  plus  5 
Mais  à quarante 41e  fit  -fa  retraite , 

Et  ne  prêcha  que  la  vertu, 
pette  vertu  n’étoit  pas  bien  fauvajge  9 
Fuifque  Honefta  malgré  fon  âge 
Avoit  encor  quelque  agrément: 

De  la  vertu , rides  fur  le  vifage  , 

Sont  la  mefure  & le  garant; 

Elle  eut  été  beaucoup  plus  fage* 

Si  de  la  fuite  des  ans. 

Elle  eut  mieux  fentit  le  ravage  : 

Mais  fes  attraits  étoient  encore  piquants  : 

, Or , Ton  ne  voit  de  vertu  bien  diableiïe^ 
Qu’à  la  fuite  de  la  vieilleife: 

Et  c’eft  quand  on  n’a  plus  d’ Amant , 
Qu’dl  le  vrai  tems  de  la  fageiîe. 

ï)e  ces  Meilleurs  ne  manquoit  Honefta  : 

Sous  la  dentelle  étoient  certains  appas  > 

Dont  la  blancheur  éblouiflante  , 

Etoit  encore  appétillante. 

Four  fermeté  je  ne  jurerois  pas 
Qu’elle  s’y  fit  fentir  de  même. 


Or , vous  faurez  que  pour  s’en  éclaircir 


Un 


Un  jeune  Abbé  dans  fon  ardeur  extrême , 
S’évertuoit  ‘.mais  on  veut  fe  tenir 
Au  grand  Platon  , ainfi  qu’à  fon  fyftême. 

Des  Amants , difoit-un,  ah!  c’eft  le  bien  fuprême9 
Que  d’éprouver  les  fublimes  tranfports, 

Dont. le  pur  fentiment  fait  pénétrer  les  âmes 
Qu’unifient  en  fecret  de  mutuels  rapports  : 

Du  véritable  amour  les  pénétrantes  flammes. 

Sont  très  diîtm&es  de  nos  fens  , 

Et  leurs  befoms  aviliflants, 

Au  rang  des  animaux  n’ont  le  droit  de  confondre  , 
Que  des  cœurs  vils  & corrompus: 

Mais  les  cœurs  généreux  où  régné  la  vertu  , 

De  tous  leurs  mouvemens  peuvent  toujours  répondre* 

Or , ce  cfâUT  généreux  eri  répondit  fort  mal. 

Si  l’on  en  croit  tout  ce  que  dit  l’hiftoire  , 

Au  moins  altier,  il  fut  bientôt  égal  : 

Mais  Honefta  vouloir  en  foutenir  la  gloire  9 
Et  difputer  chaque  vi&oire. 

Eh  / mon  ami , que  vous  me  fatigués, 

Répétoit  elle , au  fémillant  Abbé; 

Quoi  jamais  de  vos  fens  ne  ferés  vous  le  maître  P 
Et  les  plaifirs  fi  diftingués , 

Qu’en  nous  le  fentiment  fait  naître, 

Ne  valent-ils  pas  mieux  que  ces  honteux  defirs  9 
Qui  n’ayant  pour  objets  que  de  groflîers  plaifirs,  ' 
En  dégradant  l’amour,  avililTent  nôtre  être. 

Sans  en  ufer  ne  peut-on  être  heureux/* 
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Vous  m’avés  dit  cent  fois  que  votre  unique  vœu 
Etoit  de  ra’infpirer  un  amour  vif  & tendre, 

Et  que  jamais  vous  n’oferiés  prétendre 
Rien  dont  je  puifie  rn  allarmer. 

C’eft  ainfi  qu’on  devroit  aimer  ; 

Et  c’eft  ainfi  que  je  vous  aime: 

Vous  voir  à chaque  inftant  du  jour. 

Et  vous  parler  de  mon  amour , 

C’eft  là  pour  moi  le  bien  fuprême  : 

Quand  j’en  jouis  mon  bonheur  eft  extrême , 

Et  je  ne  defire  plus  rien. 

Oui , répondit  l’Abbé , Madame , & je  fens  bien 
Tous  les  attraits  de  cet  amour  fublime  : 

Mais  le  bonheur  devient  bien  plus  intime , 
Quand  l’ame  unie  avec  le  corps , 

Et  du  cœur  & des  fens  éprouve  les  tranfports. 

' Auprès  de  vous  qui  peut  être  tranquile? 

Et  je  veux  vous  prouver  par  démonftrations, 

S’il  eft  aufli  facile .... 

Eh  fi/  Monfieur,  de  ces  fottes  façons 
Ne  pouvez-vous  donc  vous  défaire  ? 

— Eh  bien  / Madame,  il  faut  vous  fatisfaire, 

Et  de  vous  refpeéter  je  fais  bien  le  ferment. 

Or,  ce  refpeft  étoit  impertinent. 

Au  fond,  Dame  Honefta  ne  le  demandoit  guere: 
Pour  mieux  déguifer  fa  colere, 

Elle  fit  femblant  de  fortir; 
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te  jeune  Abbé  fit  femblant  de  dormir, 

Quand  Honefta  ne  fachant  plus  que  faire  9 
Revint  dans  fon  appartement. 

Elle  fut  s’alTeoir  cependant 
A fes  côtés  : puis  d'une  main  legerc 
Qu’elle  pafie  fur  le  velour, 

Elle  veut  l’éveiller.  Conduite  par  l’amour , 

Sa  main  touche  un  objet  frémiflànt  de  colere. 
Elle  tréfaillit  à fon  tour  : 

Et  ne  pouvant  réfifter  qu’aveé  peine  , 

Au  feu  brûlant  qui  circule  en  fes  veines  , 
Elle  pouffe  l’Abbé  qui  fommeilloit  toujours. 
Jouons,  dit-elle,  allons  jouons , mon  ame  : 
Eh  / non  morbleu , s'écria  le  vaurien , 
Vousauriés  trop  beau  jeu,  Madame 9 
Vous  connoiffés  le  mien. 


! < I 


J y isïsiy  * 

aPw«!\\ 

0 

- \ VS*  ’ - n i 





X JÈ 


]\1[0N  jouant  avec  ton  bon  Papa , 

Le  raréfiant  de  fes  deux  petits  bras , 

Lui  dit  : mon  bon,  qu’eft-ce  qu’un  Pucelage. 
Papa  riant  du  pe|it  babillage , 

Lui  répondit  : ma  Fille , c’eft  un  bien 
Que  nous  avons;  mais  qui  s’envole 
Auffitôt  que  la  queue  lui  vient. 

Point  n’oublia  Mion  cette  parole. 

Un  jour,  voyant  autour  du  petit  rien, 

Qui  tant  nous  plaît  & que  pour  moi  j adort. , 
Certain  duvet  que  l’amour  fait  éclore, 

Mion  courant,  près  de  Papa  s’en  vient. 

Ah/  j’ai  perdu  mon  gentil  Pucelage. 

Quoi  Mion , à ton  âge  ? 

Lui  dit  Papa  : tu  n’y  penfes  pas  bien  ? 

- - Mais  vois  plutôt  ! comme  la  queue  lui  vient. 
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Riche  Bourgeois , petit  Seigneur, 

De  vos  Enfants,  voulés-vous  être  Pere, 
Gardés-vous  bien  de  prétendre  à l’honneur 
De  recevoir  chés  vous  pinpants  célibataires. 

Si  par  hazard  quelqu’un  de  vos  Confrères , 

A votre  front  a joué  méchant  tour. 

Vous  pouvés  le  lui  rendre  avec  fa  femme  un  jour: 
Mais  nos  Abbés,  nos  brillants  Militaires 
N’en  prennent  point  pour  en  avoir  toujours. 
Ces  beaux  Meilleurs  ne  vous  rendront  vif  te , 
Si  près  de  vous  quelque  jeune  tendron 
Ne  les  attire  ;&  d'un  air  hipocrite, 

Dieu  fait  alors  s’ils  vous  courtiferont. 


Aces  hauts  faits  Capitaine  eft  habile: 
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'-t  il  dans  quelque  Gûrnifon, 

Il  n eft  point  de  Femme  gentille  9 
Dont  aufEtot  H ne  fâche  le  nom: 

Sî  la  poulette  eft  farouche  ou  facile  , 
Et  k mari  eomplaifant  ou  fâcheux: 

S’il  nkü  perfonne  dans  la  Ville, 

A fes  dépens  qui  foit  heureux* 


A ces  plumets  que  porte  foit  bien  dofet 
Ils  ne  demandent  autre  chofe  , 

Que  d y mettre  un  pied  feulement. 
Cocarde  blanche  eft  un  aiman 
Qui  tout  attire.  Âufîitôt  on  s’arrange. 

On  fe  prête  un  commun  fecour. 
Quelquefois  on  fait  un  échange , 

Quand  dans  la  Ville  on  fait  un  long  féjour: 
Jufqu’au  départ  pourtant  on  garde  îe  fïlence  ; 
Mais  dès  qu'on  ne  voit  plus  les  tours. 
Chacun  de  fes  amours , 

Aux  autres  fait  la  confidence. 

Des  le  premier  dîner  le  plus  jeune  commence , 
Et  doit  conter  fon  meilleur  tour. 

Les  coudes  fur  la  table  on  écoute  l’hiRoire  : 
Â-t’îl  fini , chacun  boit  à la  gloire 
De  l 'Héroïne  & du  Héros  ,* 

La  joie  redouble  , & le  vin  qui  pétille, 

A chaque  inüant  fait  jaillir  le  bon  mot. 


Pauvres  Epoux/ bons  Peres  de  Famille/ 
A ces  repas  , que  vous  êtes  bernés  / 
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be  la  Garnison, 

A qui  mieux  mieux  chacun  vous  pille: 

Au  farcafme  piquant  tout  eft  abandonné  : 

Et  tout  repas  de  Corps  eft  l’effroi  d’une  Ville. 

Dans  un  de  ces  brillants  repas, 

Ainfi  parloit  un  jeune  Capitaine: 

Meilleurs , vous  connoifiez  Helene , 

Et  fa  jeunefle*,  & fes  appas: 

Mais  ce  que  vous  ne  favez  pas , 

C’eft  que  j'avois  fur  elle  droit  d’aubaine, 
XiOrfque  j’en  eu  pitié,  hélas/  la  pauvre  enfant 
Mourroit d’amour: je  n’eûs  donc  pas  de  peine, 
J’étois  reçu  chez  la  Maman , 

Helene  avoit  le  cœur  fort  tendre, 

Je  fuis  jeune,  vif  & prenant , 

Qu’eut-elle  fait  pour  fe  défendre  ? 

Bientôt  je  fus  heureux  Amant, 

Et  de  fes  doux  appas  le  Seigneur  & le  maître, 

J’étois  heureux  autant  qu'on  le  peut  être  , 
Lorfqu’on  jouit  des  doux  embralfements 
De  Beauté  pleine  d’agréments. 

Qui  palîionément  nous  aime  , 

Et  que  nous  chérilfons  de  même. 

Mais  au  malheur  nous  mena  le  plaifir  ; 

Et  de  mon  aimable  poulette , 

Je  voyois  tous  les  jours  la  taille  s’arrondir. 

On  eft  tranquile  avec  une  grifette  : 

On  ne  court  pas  le  rifque  d’époufer: 

Mais  avec  elle  xm  pouvoit  m’y  forcer. 
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Me  marier  eut  été  ridicule  : 

Je  lui  fis  entendre  raifon. 

Vous  connoifles  le  Confeiller  Domon, 

C’eft  un  vrai  fot , imbécile  & crédule  , 

Un  vrai  Mari  ; du  maître  fat , 

Depuis  longtems  elle  étoit  courtifée: 

Il  parloit  bien  de  pafier  le  Contrat  ; 

Mais  notre  affaire  étoit  prelfée  ; 

Et  lui , la  renvoyoit  à la.  fin  de  l’année. 

Il  s’agiffoit  de  le  hâter. 

Tromper  un  fat  fut  toujours  ch ofe  aifëe; 

On  feignit  de  le  mieux  traiter. 

Dans  le  panneau  tombant  tête  baiffée, 

Le  Confeiller  Domon  demande  un  rendés-vous. 
On  le  refufe  ; on  fait  la  courroucée  ; 

Domon  preffant  fe  jette  à fes  genoux , 
Heîene  cède , & feint  d’être  appaifée. 

Elle  confent  enfin  à fes  ardents  defirs. 

Le  galant  Confeiller  frétillant  de  plaifir, 

S’en  va  tout  préparer  d’une  ardeur  empreffée  ; 
Jeunes  Faifants , Pâté  chaud  de  Perdrix  , 
Dindonneau  de  Trufes  garni, 

Culs  d’Artichaux,  gibier  de  bonne  mine, 
Deux  grands  flacons  de  vin  exquis, 
Bonbons  ambrés,  petites  liqueurs  fines. 

En  grand  fecret  dans  un  panier  font  mis  , 
Puis  emportés  chez  la  Poulette. 

Ce  jour  la  belle  eut  grand  mal  de  tête, 

Et  fit  femblant  d'aller  fe  mettre  au  lit. 
Domon  dans  fon  plus  belle  habit , 
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Ne  manqua  pas  de  fe  rendre  à la  Fete. 

Vous  jugés  bien  que  j’étois  averti , 

Chez  la  Maman  je  fus  fouper  auffi. 

^ la  fin  du  repas,  la  perfide  Soubrette 
Vint  avertir  dans  le  Salon, 

De  ce  qui  fe  pafloit  chés  fa  maîtrefle  Helene. 

J’étois  l’ami  de  la  maifon , 

Et  l'on  ne  pou  voit  pas  me  cacher  cette  fcene  ; 

Notre  ConfeiL  fut  court  : en  main  l’eftramaçon , 

Nos  chapeaux  en  mauvais  garçon , 

D’un  coup  de  pied  jettant  la  porte  à terre , 

Nous  arrivons  comme  un  coup  de  tonnerre. 

En  ce  moment  à fa  Divinité , 

D’un  champagne  mouiïeux  Domon  offroit  un  verre. 

Elle  s’évanouit , comme  il  eft  arreté  ; 

En  pareil  cas  c’eft  un  ancien  ufage.  t 

Bouche  béante,  & d'un  air  hébété, 

Domon  le  verre  en  main  reftoit  comme  une  image, 
Duni  v oui  oit  le  poignarder 
Et  lui  iançoit  de  grands  coups  d’eftocade  : 

Moi , j’opinois  pour  lui  donner 
Par  provifion  cent  coups  de  baftonnade  : 

Et  l’infortuné  Confeiller 
A deux  genoux  nous  demandoit  fa  grâce, 

A la  raifon  l’emportement  fit  place , 

Et  l’on  en  vint  au  pourparler. 

Ici,  vous  jugés  bien  qu’Helene  relîufcite, 

Et  ne  manque  pas  de  pleurer. 
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Joignant  les  mains , la  petite  hypocrite 
Me  prioit  de  tout  arranger. 

Ce  n’étoit  pas  petite  affaire: 

Domon  prit  fon  ambaffadeur. 

Helene  en  fut  Plénipotentiaire. 

Je  fus  chargé  des  intérêts  du  Frere: 

J étois  de  plus  médiateur, 

Et  comme  tel,  j’ouvris  la  conférence 
Par  obferver  que  l’injufie  aggreffeur, 

A voit  mérité  fon  malheur 
Par  1 excès  de  fon  imprudence; 

• Puis  en  grand  Négociateur  * ' 

Du  Miniftre  ennemi  j’attendis  les  avances. 
Content  de  la  fîncérité 

Dont  traitoit  avec  moi  mon  charmant  adverfaire , 
Nous  eûmes  bientôt  arrêté 
De  la  paix  les  préliminaires  : 

Voici , Meilleurs , les  articles  diftés. 

Pour  appaifer  la  malheureufe  affaire, 

Qui  vient  de  s’élever  entre  les  deuxmaifons; 

Au  Chevalier  Duni , le  Confeiller  Domon 
Demandera  la  main  de  la  charmante  Helene. 

Et  pour  écarter  tout  foupçon, 

Que  faggreffeur  cherche  à donner  le  change* 
Un  dédit  de  cent  mille  francs 
Sera  remis  avant  l’échange. 

Au  Chevalier  Duni  pour  être  fon  garant. 

En  faveur  de  cette  alliance,' 


Chacun  promet  de  conferver  la  paix* 

Et  bon  accord , parfaite  intelligence 
Entre  les  deux  maifons  régneront  déformais; 

Du  Ciel  cette  paix  fut  bénie. 

L'heureux  Domon,  de  fa  femme  chérie  f 
Petite  Fille  eut  au  bout  de  fax  mois; 

Le  Ciel  auflï  récompenfa  mon  zèle , 

Et  je  gardai  tout  à la  fois 
L’amitié  du  Mari,  & mes  droits  fur  la  Belle, 

Â toi  Durfé  , c’eft  à préfent  ton  tour. 

— — Avec  la  petite  Daucoar , 
je  vais.  Meilleurs,  vous  conter  mon  hiftoire 
Elle  n’eft  pas  fort  à ma  gloire  : 

Mais  fi  je  n’ai  pas  mérité, 

Que  pour  me  célébrer  la  razade  foit  prête  ! 

Vous  la  boirés  du  moins  à ma  fincérité. 

Daucour  eft  jeune  , elle  eft  belle  & bien  faite 
On  prétend  à la  vérité , 

Que  tous  les  foirs  fur  fa  toilette 
Elle  peut  quitter  fes  atours; 

Et  que  fon  tein , que  la  pomade  apprête  ? 
Des  cinq  couleurs  emprunte  le  fecours  : 

Mais  qu’elle  doive  à la  nature, 

Ou  bien  à l’art  la  fraîcheur  de  fon  tein; 

Que  fes  appas  , ainfi  que  fa  parure  , 

Elle  emprunte  tous  les  matins  ; 
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Qu’importe , puifqu’elle  eft  jolie  ! 

De  fon  efprit  le  charme  féduéteur, 

Et  fa  fine  coquetterie, 

Eurent  bientôt  charmé  mon  cœur; 

Et  je  l’aimois  à la  folie. 

De  fon  Mari  la  fombre  humeur , 

Pour  moi  feul  étoit  adoucie  : 

J’avois  trompé  fa  jaloufie  , 

En  feignant  d’être  épris  ailleurs. 

Je  fus  plus  loin  , & de  fa  confiance 
Dans  peu  de  temps  je  devins  poflefieur  s 
t)e  tous  leurs  diffërens , heureux  Médiateur^ 
Eatr’eux  je  ramenois  fouvènt  l’intelligence. 

Ce  vieux  jaloux  fans  défiance, 

Chez  lui  me  voyoit  chaque  jour. 

Et  de  poiïeder  la  Daucour, 

J’acquis  bientôt  la  fiatteufe  efpérance. 

Menus  plaifirs,  fi  connus  de  l'amour, 
M’étoient  donnés  fans  réfiftance: 

Encore  un  pas,  & j’allois  être  heureux  : 

Mais  de  fes  furveillants  l’exa&e  vigilance  , 
S’oppofoit  toujours  à nos  vœux. 

Nous  gémiflïons  de  cet  obitacle. 

Et  pour  le  furmonter  je  faifois  de  mon  mieux  ; 
Quand,  je  ne  fais  comment,  un  jour  au  fpeétacle 
Je  m’apperçus  que  de  Mons  de  Méfieu 
La  Daucour  étoit  fort  connue. 

Je  crus  d'abord  que  j'avois  la  berlue 
Et  me  frottai  fouvent  les  yeux  : 

Bientôt  je  vis  qu’une  langue  muête, 


Que 
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Que  nous  avions  inventée  entre  nous, 

De  nos  feuls  amours  n’étoit  pas  l’interprète  ; 
Et  que  Madame  la  coquette, 

A d'autres  en  avoit  fait  part: 

Pour  découvrir  cette  intrigue  fecrette 
J’obfervois  tout  d’un  avide  regard; 

La  Daucour  faifant  la  diftraite, 

Laifie  tomber  fon  manchon. 

A le  failir  Mons  de  Mélieu  s’emprefle; 
Survient  autre  diftraélion , 

Sans  y fonger  on  le  lui  laifle. 

Il  ne  le  garda  pas  en  vain  : 

Bientôt  je  vis  fa  grofle  main 
Qu’il  droit  de  fa  poche,  en  tenant  une  lettre; 
Dans  le  manchon  elle  vint  la  remettre  : 

Et  puis  d'un  air  tendre  & badin , 

Mons  de  Mélieu  s’empreflà  de  le  rendre. 
C'étoit  allez  & beaucoup  trop  apprendre; 

Je  viens  chez  moi  la  rage  dans  le  cœur, 

A l’infideile  écrire  pis  que  pendre , 

Et  lui  répéter  cent  horreur. 

On  ne  di&a  jamais  lettre  fi  bien  écrite , 

Et  les  injures  d’un  Amant, 

Ont  quelque  chofe  de  piquant  ^ 

Que  n’ont  pas  les  fâdes  redites 
Des  lieux  communs  rebattus  fi  fouvent 


Je  m’emprelîai  de  me  rendre  chez  elle; 

* 

Mais  j’en  reçus  l’accueil  le  plus  charmante 
Jamais  je  ne  la  vis  fi  belle; 
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Jamais  regard  plus  féduifant 
Ne  m’avoit  lancé  I infidelle  ; 

Jamais  je  ne  fus  plus  Amant: 

J’allois  donc  déchirer  ma  lettre  9 
Quand  tout  à coup  je  vis  paroître 
Mens  Méfieu  d’un  air  triomphant: 
De  ma  fureur  je  ne  £us  plus  le  maître  $ 
Je  courus  vite  la  remettre  : 
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Et  puis  je  fortis  brufquement. 

Ma  colere  étoit  bien  mal  vue: 

A peine  je  fus  dans  la  rue  , 

Que  le  répentir  la  fui  vit: 

Mais  en  amour  c’eft  l’ordinaire* 

i * 

On  fait  ce  qu’on  ne  devroit  pas 
Et  jamais  ce  qu  on  devroit  faireo 


Je  promenai  tout  le  foir  à grands  pas , 
De  mes  foupçons  accufant  l’injuftice  : 
Pour  le  billet  il  n’eft  de  facriâce 

...  3 

Que  je  n’eus  fait.  Je  me  traitai  de  fou * 
De  Vifigot,  d’abfurde  , vifionaire , 

Qui  s’étoit  forgé  cent  chimere 
Et  qui  n’avoit  rien  Vu  du  tout. 

Jamais  je  n’eu  lie  eû  le  courage 
D’y  retourner  le  lendemain  : 

Mais  je  reçus  dès  le  matin 
De  mon  pardon  l’heureux  préfage. 
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Par  un  billet  qu’avoit  écrit  fa  main  , 
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J’étois  prié  de  me  rendre  chez  elle. 

Je  le  baifai  cent  fois  avec  tranfport. 

Et  volant  aux  pieds  de  ma  Belle  , 

J’expiai  par  mille  remords 
De  mes  foupçons  l’injuftice  cruelle. 

En  amour  petite  querelle 

Ne  lert  qu'à  rendre  mieux  d’accord. 

» 

Nous  nous  jurons  une  ardeur  mutuelle; 
Nous  promettons  de  redoubler  d’effort, 

Pour  du  bonheur  atteindre  enfin  le  faite; 
Je  m’y  croyois  : ma  joie  étoit  parfaite 
Et  j’en  devins  plus  amoureux  encor. 

Après  la  Comédie  il  vint  beaucoup  de  mondes 
Et  Mons  Méfieu,  que  Dieu  confonde/ 
Ne  manqua  pas  de  s’y  rendre  à fon  tour. 
J’étois  placé  derrière  la  Daucour: 

De  l’obferver  j’aurois  fait  cônfcience , 

Elle  m’aimoit  fi  tendrement! 

J’en  avois  eû  tant  d’affurance/ 

Que  i’euffe  été  le  plus  indigne  Amant , 

Si  de  la  foupçonner  j’avois  eû  l’imprudence.. 

Mons  de  Méfieu  étoit  venu  s’affeoir 
A fa  partie , & faifoit  l’agréable* 

On  y rioit  beaucoup  : je  fus  curieux  de  voir 
Ce  que  faifoit  cet  homme  aimable. 

Je  me  retourne  promptement, 

Et  je  vois  une  main  qui  s’avance  en  cachette. 
Pour  gliffer  un  poulet  charmant; 


C’étoit  encor  celle  de  ma  coquette. 

Mons  de  Méfieu  avoit  perdu  la  tête  ; 

On  lui  parloit  en  ce  moment; 

J’avance  ma  main  fur  le  champ. 

Et  la  Daucour  qui  croit  que  c’eft  la  fîenne, 
Laide  tomber  le  poulet  dans  la  mienne. 

' < * 

J’étois  dans  un  état  violent  : 

De  le  lire  brûlant  d’envie. 

Je  fis  un  figne  à d’Efparnant, 

Qui  prit  ma  place  à la  partie. 

Que  croyez-vous,  Mefiieurs,  qu’étoit  ce  billet  dou* 
Ce  n’étoit  rien  qu’un  rendez-vous 
Que  l’on  donnoit  avec  ces  circon fiances. 

Je  crus  que  j’en  deviendrois  fou; 

Je  faifois  cent  extravagances , 

Mais  la  raifon  enfin 
Me  ramenant  à la  prudence. 

Je  renfermai  mon  noir  chagrin, 

Et  dans  l’appartement  je  vins. 

Du  moins  tranquile  en  apparence, 

Pour  y méditer  ma  vengeance. 

J’en  trouvai  bientôt  le  moment. 

Tandis  que  toute  i’aflemblée 
AUoit  quitter  l’appartement, 

Le  Mari  fe  chauffant  devant  la  cheminée 
Et  fes mains  derrière  fon  dos, 

Tenoit  renverfé  fon  chapeau, 

Je  m’approchai  fans  lui  rien  dire, 

Et  j'y  jettai  le  billet  de  Daucour  : 
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Bientôt  après  il  le  retire  , 

Et  tout  furpris , fort  pour  le  lire. 

Je  ne  fais  pas  ce  qu’il  fit  au  retour  ; 

Mais  je  fais  bien  que  dès  le  point  du  jour, 
Chacun  délogea  fans  trompette, 

Et  que  Madame  la  coquette 
Se  vit  réduite  à conter  fes  amours 
Aux  doux  échos  de  la  Montagne; 

Que  confinée  au  fond  d’un  vieux  Château  $ 
Elle  devoit  de  fa  trifte  Campagne 
Ne  pas  revenir  de  fitôt, 

La  Daucour  foupçonna  bientôt 
A qui  de  fon  malheur  elle  devoit  fe  prendre; 
Elle  brûloit  de  me  le  rendre. 

Je  crois,  Meilleurs , vous  avoir  déjà  dit, 
Que  pour  moi  ue  fon  vieux  Mari 
L’humeur  fombre  étoit  adoucie  ; 
Tourmenté  par  fa  jaloufie  9 
Il  m’écrivit  de  l’aller  voir. 

C’eft  en  amour  furtout  que  le  flatteur  efpoïr 
Pour  jamais  ne  nous  abandonne. 

J’y  volai  donc  : je  croiois  que  perfonne 
De  ce  tour  ne  me  foupçonnoit; 

Pour  fe  venger  on  m’attendoit. 

On  me  reçut  pourtant  à l’ordinaire, 
C’eft-à-dire , Meflieurs , on  me  reçut  très-bien, 
La  Daucour  fut  fi  bien  retenir  fa  colere , 
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Que  je  ne  m’apperçus  de  rien. 

La  friponne  étoit  trop  jolie  , 

Pour  garder  de  fa  perfidie 
Le  fouvenir  : en  voyant  fes  beaux  yeux* 
J'oubliai  toutjjufqu’à  Mous  de  Méfieux. 


Un  jour  qu’auprès  de  cette  Belle* 

Je  me  plaignois  de  n’être  pas  heureux  ; 

Que  voulés-vous.?  me  difoit-elle  * 

Je  le  defïre  autant  que  vous  ; 

Mais  vous  voyés,  de  mon  jaloux 
Je  fuis  toujours  plus  obfédée; 

A la  Campagne  il  ne  m’a  reléguée* 

Que  pour^mieux  me  perfécuter. 

Mais  vous  Durcé,  de  l’écarter 
Pourquoi  navoir  pas  eu  l’idée  ? 

Plus  que  jamais  vous  m'y  verrés  prêter  : 
Dites-lui  dès  demain , qu’une  affaire  prefiee 
Vous  oblige  de  nous  quitter. 

En  feignant  d'être  incommodée, 

Je  tâcherai  de  le  porter 
A vouloir  vous  accompagner. 

On  arrangera  fa  voiture , 

Pour  que  l’effieu  fe  brife  au  milieu  du  chemin  9 
Sur  vos  chevaux  vous  reviendrez  foudain, 
Dans  la  cabane  au  bout  de  la  pâture , 

Que  vous  vites  hier  au  foîr  ; 

Et  là,  Durcé , vous  pourrés  bien  y voir 
Jeune  perfonne  avec  un  cœur  fort  tendre, 
A qui  rien  ne  feroit  plus  doux , 
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Que  de  fe  voir  feule  avec  vous  , 

Sans  que  l’on  puiffe  la  furprendre. 

De  plus  charmant  que  pourroït  on  entendre  ? 

C’étoit  Venus,  c’étoit  Cypris, 

Qui  promettoit  à fon  cher  Adonis 
Un  bonheur  dont  les  Dieux  auroient  pris  de  l’envie. 
Je  ferois  mort , fi  l’on  perdoit  la  vie 
Dans  un  excès  d’amour  & de  plaiürs. 

Tout  concourut  à combler  nos  defirs  : 

Le  vieux  jaloux  à nos  vœux  fut  docile  , 

Et  dès  qu’il  apprit  qu’à  la  Ville 
Le  lendemain  je  devois  retourner  , 

Il  dit  qu’ayant  affaire  en  un  prochain  Village  9 
Il  m’accompagneroit  la  moitié  du  voyage. 

Le  lendemain  arrive  & nous  voilà  partis. 

A moitié  du  chemin  notre  eflieu  fe  rompit; 

Eh/  vite,  un  Maréchal,  un  Charron,  on  enrage/ 

Il  n’en  eft  point  dans  tout  le  voifinage, 

A refter  fur  la  route  on  fe  trouve  obligé  ; 

Et  moi , riant  de  tout  ce  tripotage  , 

Du  vieux  jaloux  je  prends  foudain  congé  ? 

Et  montant  à cheval  ,je  pars  à tire  d’aîle 
Pour  aller  retrouver  ma  Belle: 

Brûlant  d’amour  & de  plaifir , 

M’abandonnant  au  plus  tendre  defir  ? 

Des  vents  j egaiois  la  vîteffe  : 

J’arrive  enfin  tout  rempli  d’allégreffe 
A la  Maifon  du  rendez-vous; 

Vous  croyez  que  je  vais  y trouver  ma  Maitreffe  ; 
Vous  le  croyez , non , Meilleurs , point  du  tout. 


A la*  petite  Maifonnette 

Je  trouve Qui?  grand  vifage  de  bois; 

Porte  fermée  ; & fur  elle  je  vois 
De  cornes  une  paire  énorme. 

J approche  encor , tout  au  bas  j’apperçois 
En  grotte  lettre  ; Attendez- moi  fous  l'orme . 
En  jurant  Dieu,  je  repars  à l’inftant, 
Peftant  contre  mon  avanture. 

Que  diriez-vous  que  je  vis  en  rentrant  ? 

De  Mons  Méfieu  j’apperçus  la  voiture 
Qui  revenoit  du  Château  de  Daucour. 
Etois-je  allez  confondu  dans  un  jour/ 

Faire  un  éclat  eût  été  ridicule, 

Il  falloit  bien  avaler  la  pillule. 

Je  revins  donc  tranquillement  chez  moi  ; 
Mais  prêt  à foutenir,  que  fi  d’une  coquette, 

On  peut  fans  être  un  fot,  être  dupe  une  fois. 

Il  faut  pour  l’être  deux , avoir  perdu  la  tête. 

' * Parbleu , Durcé , tu  gâtes  le  métier  5 

Dit  auflitôt  fémiliant  Chevalier  ; 

Qui  jamais  a vu,  qu’à  ton  âge 
On  foit encore  un  Ecolier,  . 

Et  jaloux  comme  un  vieux  Sauvage  ? 
Parbleu  ! je  fuis  charmé  du  tour 
Que  t’a  joué  la  petite  Daucour , 

Et  fi  le  monde  étoit  bién  fage, 

On  banni roit  de  la  fociété 
Tous  ces  triftes  fupôts  de  la  fidélité. 

Le  grand  malheur  que  d’être  un  peu  volage. 
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De  tromper  un  jaloux  Amant/ 

Crois-tu  qu’aux  Maris  feulement 
Il  foit  permis  de  faire  pièce  ? 

Nous  trompons  bien , nous , nos  Maîtrefles 
N’ont-elles  pas  le  droit  de  nous  en  faire  autant? 
Que  deviendrions-nous,  fi  de  perfévérance 
Le  volage  Amour  fe  piquoit? 

Le  trifte  ennuy  parmi  nous  regneroit. 

Sous  le  beau  no  m de  la  confiance  ; 

Et  deux  à deux  on  fe  confineroit 
Comme  de  fades  Tourterelles  : 

Des  Céladons  te  voilà  le  modèle  : 

Parbleu  , mon  cher,  je  ne  fuis  pas  des  tiens, 
Non  plus  que  la  belle  Fontête , 

Sur  qui  , Meilleurs , va  rouler  l’entretien. 
Vous  connoiflez  la  bonne  tête  ; 

Elle  eft  un  peu  plus  que  coquette: 

Mais  un  défaut  fi  joli , 

Ne  la  rend  que  plus  parfaite* 

Il  n’eft  qu’un  fot , un  benêt , un  Mari , 

Qui  d’un  pareil  défaut  foit  en  droit  de  fe  plaindre  ; 
Pour  nous  il  fait  notre  bonheur. 

Or  , avec  elle,  on  n’a  jamais  à craindre 
De  la  vertu  l’ennuyeufe  rigueur, 

Ni  d’un  amour  trop  long  Faflomante  fâdeur. 

Elle  étoit  arrangée  avec  ce  grand  d’Efage  ; 

Je  connoilTois  le  perfonnage: 

Malgré  fon  énorme  grandeur. 

Il  eft  bien  petit,  je  vous  jure; 


M* 


CJO 


Le  Départ- 


Et  fi  d’Hercule  on  lui  voit  l’encolure  3 
On  ne  lui  trouve  pas  fa  brillante  valeur. 

Trop  connoiiïeufe  étoit  Fontête  9 
Pour  que  de  ce  foible  Athlete 
Elle  fe  foucia  jamais  ; 

Et  lorfque  je  me  préfentai  * 

Madame  , à changer  étant  prête.* 

Du  bon  moment  je  profitai. 

Meilleurs  les  détrafteurs  de  la  coquetterie  9 
Qui  préchés  l’amour  exclufif, 

Je  voudrois  bien  favoir  ce  qu’il  efi:  de  fi  vif 
Dans  la  fade  monotonie 
D'un  amour  à grands  fentiments  ? 

Ce  qu’il  eft  donc  "de  fi  plaifant* 

A voir  toujours  même  vifage, 

Même  douceur , même  foin  complaifant  ? 

Moi , j’aimerois  autant  être  en  ménage. 

Vous  jugés  bien,  Meilleurs,  qu’avec  ce  goûtj 
Je  devois  adorer  la  Belle  : 

C’eft  un  tréfor,  un  Vrai  bijou; 

L’ennui  n’approche  jamais  d’elle. 
Aujourd'hui  petite  querelle , 

Demain  un  racommodement , 

Que  fuit  une  folie  nouvelle , 

Que  l’on  répare  tendrement 
Et  que  demain  on  renouvelle  9 
Pour  fe  racommoder  encor 
Et  fe  brouiller  tout  de  plus  belle. 

Toujours  brouillés,  toujours  d’accord  , 
Nous  menions  tous  les  deux  la  plus  joyeufe  vie* 
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Elle  a furtout  les  plus  vives  faillies. 

XJn  beau  jour  que  j’entrois  à fon  appartement. 
Vêtue  allez  légèrement , 

Sur  fa  fenêtre  elle  étoit  accoudée: 

Son  cher  époux  étoit  dans  le  Jardin, 

Qui  travailloit  la  farpette  à la  main , 

Et  faifoit  élaguer  fa  magnifique  allée. 

En  dirigeant  lui  même  fes  ouvriers. 

Or,  je  ne  fais  par  quelle  fantaifie. 

De  lui  faire  il  me  prit  envie 
Ce  que  par  fois  fait  un  puifîant  Levrier , 

Quand  il  eft  amoureux  d'une  belle  Levrette; 

Mais  fur  le  champ  la  voilà  de  crier: 

Eh!  mon  ami , eh  ! Fontête/  Fontête! 
Taifez-vous  donc,  je  lui  dis  promptement; 

— - Etes-vous  folle  ? eh!  Madame,  comment, 
Dit  le  Mari  ? ~ . Prend  garde , mon  enfant , 
Prend  garde  au  bois  qui  tombe  fur  ta  tête 1 
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n vieux  Seigneur  , que  nommer  je  ne  veu 
Pour  adoucir  les  chagrins  de  la  vie , 

Avoit  pris  Femme  & fringuaute  & jolie: 

« 

Il  en  étoit  tendrement  amoureüx , 

Comme  on  l’étoit  du  temps  de  Charlemagne* 

t 

Et  que  faifoit  fon  aimable  Compagne 
De  cet  amour  ? L’aimoit-elle  bien  fort? 

Pas  tout- à fait  : car  fans  beaucoup  d’effort. 
Jeune  blondin  fit  trouver  à la  Belle , 

Que  fon  Mari  beaucoup  plus  lui  plairoit, 

Si  moins  aimant,  il  s’éloignoit  plus  d’elle. 

De  fes  côtés  le  Vieillard  ne  bougeoit. 

En  vain  cherchant  un  tête  à tête , 

Faifant  fa  cour  atïidument, 

Auprès  de  tous  les  deux  on  voyoit  le  galant. 

Mais  un  beau  jour,  tous  les  trois  en  goguette 


Etoient  allés  chés  un  Moniteur  Damon, 

t 

Ami , parent , voilin  de  la  maifon. 

Befoin  fecret  vient  preiïer  Ifabelle, 

(Car  s’eft  ainlî  que  la  Dame  s’appelle) 

D’aller  aux  lieux  que  l'on  ne  nomme  pas. 

Même  befoin  conduiût  fur  fes  pas 

Moniteur  Damon;  il  y trouve  fa  belle, 

Et  plein  d’ardeur  s’élance  dans  fes  bras. 

Fi/  dirés-vous;qudi  4 dans  ces  lieux  immondes.. . 
Mes  chers  amis,  en  ce  bas  monde, 

Peut-on  trouver  parfait  contentement? 

Moins  délicats  furent  les  deux  Amants, 

Et  de  ce  lieu  fagement  profitèrent. 

Or,  dans  ce  lieu  ils  ne  s’ennuyoient  guère , 
Quand  le  Mari  s’en  vint  les  y troubler. 

Même  befoin  avoit  fu  l’appeller 
Mal  à propos  : il  frappe  donc  au  gîte  ; 

Ouvrés,  dit-il , de  grâce  ! ouvrés-moi  vîte$ 

Je  fuis  prefle.  *—  je  ne  puis  mon  ami  ; 

En  attendant , fais  un  tour  dans  la  faite: 

«*—  Et  l'autre  trou?  reprend  notre  Mari: 

L’autre , mon  cher , il  eft  parbleu  trop  faie 
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-/\.ssis  fur  îe  trône  d’Otman , 

Lejeune  Achmet,  Empereur  Mufulman, 
Gouvernoit  l’Europe  & l’Afie  , 

Du  fein  des  douces  voluptés* 

De  mille  fringuantes  beautés, 

Dans  fon  Sérail  une  troupe  choifîe, 

Offroit  au  trop  heureux  Achmet, 

Le  bonheur  que  le  faux  Prophète 
A fes  Elus  dans  l’Alcoran  promet, 

Quand  cent  Houris  d’une  beauté  parfaite  3 
Èn  charmant  à la  fois  & le  cœur  & les  fens , 
Leur  feront  éprouver  ce  torrent  de  délices. 
Qu’a  réfervé  l’éternelle  Juftice, 

En  l’autre  Monde  aux  vrais  Croyants, 

G 


De  ces  plaifirs  fi  raviffants , 

Le  jeune  Achmet  avec  cent  Odaliques, 

Dans  celui-ci  pouvoit  éprouver  l’avant  goûts 
Mais  il  favoit  qu’au  pouvoir  defpotique, 

(Et  pour  un  Turc  cetoit  favoir  beaucoup) 

On  obéit  fouvent  par  pure  politique  , 

Et  non  par  un  amour  confiant. 

Laiffons , difoit-il,  les  tyrans 
Ravir  à la  reconnoiflance  , 

Au  refped , à l’obéiflance  , 

D’inûpides  faveurs  que  dédaigne  l’amour  , 

Des  qu'il  ne  les  doit  pas  au  plus  tendre  retour* 

Pour  nous,  goûtons  la  douce  fimpathie, 

Les  rapports  mutuels  , les  tendres  fentimens  5 
Nés  du  charme  fecret  qui  lie 

Le  cœur  fortuné  des  Amants. 

\ * 

Occupé  de  ces  fentimens. 

Le  tendre  Achmet  voyoit  fouvent  fes  Bedes, 

Et  fe  conduifoit  avec  elles , 

Moins  en  Maître  qu’en  Courtifan. 

Chaque  jour  l’amoureux  Sultan 
lavéntoit  au  Sérail  une  fête  nouvelle.; 

On  y voyoit  tous  les  piaifirs. 

Voler  au  devant  des  defirs , 

Et  de  nouveau  les  faire  naître. 

Mais  comment  un  grand  Prince , un  Maître., 
Doit-il  s’y  prendre , pour  favoir 
Quand  dans  les  bras  d’une  Amante  adorée , 
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De  fes  faveurs  fon  ame  eft  ennivrée; 

S’il  ne  les  doit  qu’au  rigoureux  devoir, 

Ou  fi  par  l’amour  feul  elles  font  accordées, 
Perfécuté  par  fes  idées  , 

Dans  les  bras  de  l’amour  Achme.t  ne  trouvait  plus 
Que  des  foucis  amers,  & des  peines  cuifantes; 
Croyant  toujours  que  fes  femmes  tremblantes 
Naccordoient  rien  qu’au  Defpote  abfolu. 

Il  faut  fortir  d’inquiétude , 

£)it-il  un  jour  : & cette  incertitude 
Eft  plus  cruelle  que  la  mort  : 

Sçachons  du  moins  quel  eft  mon  fort  ; 

Je  fais  qu'on  n’en  eit  pas  le  maître  , 

Et  que  le  cœur  fent  malgré  foi  : 

Mais  n’importe,  il  faut  connoître 
Si  l'on  m’aime  de  bonne  foi. 

Je  ne  veux  qu’un  aveu  fincere,* 

Et  je  jure  par  Mahomet, 

Que  celle  à qui  le  tendre  Achmet , 

Malgré  fes  foins , n’aura  pu  plaire  s 
Aura  le  choix  d’un  autre  Epoux. 

Mes  chers  amis , peut-être  penfçz-vous 
Que  le  Sultan  faifoit  une  folie; 

Qu’on  doit  jouir  des  charmes  de  la  vie, 

Et  non  pas  les  approfondir. 

J’en  dis  autant  : & le  plus  doux  plaifir, 

Eft  une  fleur , qu’à  fâner  on  s’expofe  , 

Des  qu’on  en  veut  approfondir  la  caufe. 


Qu’importe,  hélas!  de  détruire  une  erreur* 
Lorfqu’elle  fait  notre  bonheur  ? 
N’eft-elle  pas  mille  fois  préférable 
A la  trop  dure  vérité  P 
D'un  menfonge  riant  le  preftige  agréable  5 
Vaut  mieux  fouvent  que  la  réalité* 


Mais  de  cette  philofophie, 

Le  fier  Sultan  ne  prit  pas  des  leçons* 
De  taüner  fur  tout  il  avoit  la  manie  > 
Chaque  mortel  a fa  folie , 

Et  pour  la  conferver  ne  manque  de  raifons. 


Four  charmer  fa  mélancolie , 

Le  tendre  Achmet  interrogea  le  cœur 
De  fies  Femmes  les  plus  chéries. 


Douterois-tu  démon  ardeur. 
Pour  toi  n’eft-elle  pas  extrême  ? 


Oui,  c’eft  toi  feut,  Achmet * c’eft  toi  que  j’aime 


Mais  qui  peut  fe  flatter  de  captiver  ton  cœur  ? 
Hélas  ! j’aürois  pour  ce  bonheur  * 

Cent  fois  facrifié  ma  vie, 

Lui  dit  la  Sultane  Zunie; 

Une  autfe , . . . . une  autre  en  dit  autant. 
Achmet  charmé  de  leur  tendrefle , 

Se  croyant  adoré  de  toutes  fes  Maîtrefîes , 
Etoit  au  comble  de  fes  vœux , 

Et  des  Sultans  le  plus  heureux. 


Or , le  bonheur  jafe  fans  celle* 
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Ali,  dit-iî  au  grand  Vifir, 

J'avoîs  depuis  iongtems  un  extrême  defïr 
D'être  informé  , mais  fans  aucune  feinte  , 

Si  chaque  Dame  du  Sérail 
Etoit  pour  moi  de  pur  amour  atteinte»  * 

Ce  n’étoit  pas  un  médiocre  travail.0 
Mais  je  leur  ai  laiiTé  la  liberté  de  dire , 

Sur  ce  qu’elles  penfoient  l’exa&e  vérité. 

J’ai  vû  que  je  regnois  avec  un  même  empire  , 

Et  fur  leur  cœur  & fur  leur  volonté. 

Chaque  Dame  en  fecret  m’a  cent  fois  répété  , 
Qu’elle  m’aime,  qu’elle  m’adore  ; 

Mais  ce  qui  m’en  allure  encore, 

C'eft  que  leur  bouche  & leurs  yeux  , 

En  me  jurant  une  flamme  fincere , 

Etoient  d’accords  dans  ces  charmans  aveux. 

Et  cher  Ali , mille  fois  je  préféré , 

Au  rang  fuprême,  à l’éclat  des  grandeurs, 

Le  plaiûr  de  regner  en  Amant  fur  les  cœurs» 

Qu’on  chériffe  à la  fois , qu’on  aime , qu’on  révéré 
Le  plus  grand  Prince  de  la  terre; 

Et  que  des  hommes  le  plus  beau , 

Répondit  le  Vifir,  dans  le  cœur  d’une  Femme, 
Allume  la  plus  vive  flamme. 

Ce  n'eft  point  là  , Seigneur,  un  prodige  nouveau, 
Eî  je  n’y  vois  rien  qui  m’étonne  : 

Mais , û ta  Hautefle  pardonne , 

Je  lui  dirai  naïvement. 

Sur  cet  amour , quel  eft  mon  fentiment» 


Oui  , dit  Achmet , je  le  veux , je  1 ordonne, 


Auprès  d’elles 9 Seigneur,  tu  n’es  aflïïrément 
En  concurrence  avec  perforine: 

D'ailleurs , il  n’eft  aucun  Ornant 
Dont  les  foins  emprefles  & le  tendre  langage, 
Puifle  te  ravir  leur  hommage. 

La  porte  du  Sérail  s’ouvre  à ta  feule  voix: 

Elles  rivont  vû  jamais  perfonne  autre  que  toi  : 
Première  & principale  chofe. 

Tu  ne  crains  pas  pour  même  caufe , 

Que  quelque  fortuné  vainqueur 
PuifTe  te  ravir  leur  faveur  : 

Que  l’attrait  du  piaifîr  puifle  un  jour  les  féduire: 
Qu  a l’infidélité  l’on  puifle  les  conduire , 

Par  un  chemin  femé  de  fleurs: 

Mais  qu’à  ces  Femmes  fi  jolies , 

y 

Qu’à  ces  Amantes  fl  chéries. 

On  laide  le  libre  pouvoir 
D’aller,  de  venir  & de  voir, 

Comme  en  Europe,  comme  en  France , 

Tu  les  verras  rechercher  des  Amans, 

Et  dans  leurs  bras  oublier  leurs  ferments. 

Sur  leurs  propos  compter  en  afiurance, 

C’eft  vainement  toi*  même  t’égarer: 

Et  les  carefles  fugitives 
De  tes  belles  captives, 

De  leur  amour  ne  peuvent  t'aflurer. 

Mais  j’ai  vu  des  tranfports,  te  dis-je  ! 
Crois-moi,  Seigneur,  transports  de  vanité 
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Ou  d’intérêt.  Or,  quel  prodige? 

Non  , j’ai  vû  les  tranfports  d’un  amour  exalté . . .» 

Tu  les  a vu  dans  quelqu’une  peut-être, 
Qui  diftinguoit  l’Amant  du  Maître  ? 

Mais  dans  toutes , c’eft  une  erreur. 

Par  Mahomet!  dans  toutes  je  te  jure. 

Je  le  crois  , fubiime  Seigneur: 

Mais  c'eft  un  mouvement  qu'excite  la  nature; 

Que  produit  la  chaleur  du  fang  ; 

Un  tranfport  de  tempérament , 

Et  qu’à  fentir  elles  font  toujours  prêtes  : 

Les  Femmes , fans  être  coquettes , 

N’aiment  pas  un  oifif  amour: 

Dans  le  plaifir  impatientes,  vives, 

C’eft  le  plaifir  qui  les  captive  : 

Et  quand  tu  verrois  tour-à-tour 
Les  Odaliques  de  ta  Cour  ; 

Ce  n’eft  jamais  qu’une  trompeufe  amorce , 

Qui  de  la  volupté  ne  montre  que  l’écorce; 

Qui  fans  le  fatisfaire  allume  le  defir , 

Et  fait  chercher  ailleurs  d’illufoirs  plaifirs. 

Près  de  quelque  AfTekis  charmante , 

Pour  quelque  tems  te  voit-on  affidu  ; 

Donne-tu  le  mouchoir  à fes  grâces  touchantes  f 
Dès  ce  moment  tous  tes  foins  font  perdus. 
Dans  tous  les  cœurs  germe  la  jaloufie, 

Et  la  froideur,  & la  haine  & l’envie. 

Qui  peut  mettre  l’amour  d’accord  ? 

Les  Muets, un  beau  matin,  vuideront  la  querella: 
Une  mort  terrible  & cruelle, 
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Terminera  les  jours  de  l’Aflèkis. 

De  ce  tableau  tu  me  parois  furpris. 

D’un  amour  pur  & véritable 

Veux‘tu  goûter  le  bien  ineftimable  ? 

* « 

Eiïaye  d'éprouver  le  cœur 
De  tes  efclaves  fi  fideles: 

Veux- tu  fortir  de  ton  erreur  P 
Rends , un  beau  jour,  libres  toutes  ces  Belles | 
Qu’elles  puiflent  difpofer  d’elles , 

Demeurer  au  Sérail , ou  bien  quitter  la  Cour  : 
Bientôt  tu  reconnoitras  celles 
Dont  l’amour  confiant  & fidele. 

Mérite  un  généreux  retour* 

— Eh  pourquoi  donc,  malheureux  que  nous  fommes 
N’aurions-nous  pas  le  fort  des  autres  hommes/ 
Séduit  par  des  déhors  trompeurs, 

Serois-je,  Ali,  l’efclave  de  l’erreur? 

Tout  cède  à mon  pouvoir  fuprême  , 

Et  je  n’ai  pas  le  cœur  de  la  Beauté  que  j'aime  ? 
Vifir,  je  fuivrai  ton  avis: 

Mais  fonge  bien  à la  tempête, 

Qui  fe  prépare  fur  ta  tête , 

S’il  en  arrive  autrement  que  tu  dis. 

» 

9 

Que  le  Killar  Àga  annonce  pour  nouvelle, 

Demain  au  lever  du  Soleil , 

A chaque  efclave  à fon  réveil  , 

• i 

Qu'elle  ne  verra  plus  d’Eunuque  en  fentinelle  : 

Que  du  Sultan1  la  volonté 


. 1,'  . 

- . • • •. 

- 
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Rft , que  tout  le  Sérail  foît  mis  en  liberté. 

Nous  faurons,  cher  Ali,  ce  qu’en  diront  ces  Belles. 


D’un  Defpote  abfolu  Minières  odieux. 

Tous  les  Eunuques  noirs , tous  ces  monftres  difformes, 
Dès  la  pointe  du  jour  éconduits  dans  les  formes. 
Aux  portes  du  Sérail  ne  frappent  plus  les  yeux. 

De  la  part  du  Sultan  on  dit  aux  Odaliques, 

Que  leurs  charmes  cachés  aux  yeux  de  l’Univers, 
Recevront  déformais  cent  hommages  divers: 

Que  tous  les  cœurs  vont  voler-  fur  leurs  traces, 
Et  que  les  jeux  , les  plaifirs  & -les  grâces , 
Accompagnés  du  tendre  amour. 

Vont  s’empreffer  de  voler  à la  Cour. 


Qui  pourroit  exprimer,  de  fes  belles  captives 
Les  tranfports  redoublés,  les  fenfations  vives, 

Et  tous  les  mouvements  de  leurs  cœurs  enchantés  ? 

O vous,  jeunes  Nonnains'  malheureufes  Beauté 
Que  des  vœux  imprudents,  peut-être  involontaires, 
Retiennent  dans  les  fers  d’un  Cloître  rigoureux: 
Vous,  dont  le  deftin  eft  affreux, 

Et  dont  la  couche  folitaire, 

Eft  fi  fouvent  baignée  de  vos  pleurs/ 

Vous  feules,  vous  pourriez  nous  dire, 
Jufqu’à  quel  point  dut  aller  leur  délire. 

Par  les  tranfports  qu’éprouveroient  vos  cœurs. 

Si  l’on  brifoit  votre  efclavage; 

Pt  fi,  rentrant  dans  la  fociélé , 


Le  Sum 


Vous  pouviez  rendre  un  libre  hommage 

t i 

A l'Amour  que  vous  regrétez. 


On  rendit  compte  à fa  Hauteffe , 

Dès  le  matin , des  tranfports  d’allégreffe 
Que  chaque  Dame  avoit  fait  éclater. 

A ch  met  ne  manqua  pas  d’aller  les  vifiter. 

Il  fe  rendit  d’abord  chez  la  belle  Zunie; 
C'étoit  la  Favorite  ; celle  qu’il  adoroit  , 

Celle  qui  mille  fois  auroit  donné  fa  vie 
Pour  être  feule  aimée , à ce  qu’elle  difoit. 

Il  la  trouva  qui  devant  fa  toilette  3 
Se  préparoi  t à la  conquête 
Du  premier  cœur  qui  fe  préfenteroit. 

Elle  mettoit  la  plus  riche  parure , 

Elle  qui  dédaignoit  les  vains  fecours  de  l’art  9 
Wbm  la  première  fois  mit  ce  jour  là  du  fard# 


Le  Sultan  en  conçut  un  très-mauvais  augure. 
Pourfuivant  fon  chemin,  fans  lui  dire  un  feuî  mot  i 
Fut  autre  part  * & vit  bientôt 
Qu’il  en  étoit  partout  de  même  ; 

Et  que  chacune  avec  un  foin  extrême, 

Se  pomponoit  devant  un  grand  miroir. 

Du  Sérail  cependant  on  ouvrit  fur  le  foir 
Les  quatre  redoutables  portes. 

Bientôt,  Amants  de  toutes  fortes, 

Mo u liai bs , Icoglans , Ogas  , 
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Chiaoux  , Spahis,  Muphti,  Vifirs  & Princes, 

Et  les  Cadileskers,  Gouverneurs  des  Provinces* 

Aux  Dames  vont  faire  leur  cour 
Et  leur  parler  de  leur  amour. 

Eurent-ils  un  accès  facile  F 
La  demande  eft  bien  inutile: 

Chacune  eût  bientôt  fon  parti. 

Aujourd’hui  e’eft  pour  celle-ci 
Que  l’Amour  prépare  une  fête  ; 

Demain  c’étoit  pour  celle-là  ; 

Une  autre  fait  autre  conquête: 

♦ 

En  moins  d’un  mois  le  Sérail  fe  vuida. 

Dans  le  nombre  pourtant  une  jeune  Géorgienne* 

*r  ' 

Que  toujours  l’Empire  Ottoman 
Dans  fes  Annales  s’en  fou  vienne/ 

Reftât  fidelle  à fon  Sultan. 

C’étoit  une  Afiekis,  qu’on  appelloit  Zéiide, 

Qui  joignoit  aux  attraits  d’une  rare  beauté. 

Candeur , fagefie  & générofité. 

De  fon  amour  trop  craintif,  trop  timide* 
Achmet  d’abord  ne  connut  pas  le  prix  ; 

Et  le  fier  Sultan  avoit  pris , 

De  la  pudeur  la  douce  réfiftance, 

Pour  celle  de  l’indifférence. 

Accablée  de  fon  mépris , 

Le  dévorant  dans  le  filence , 

Elle  en  gémiffoit  en  fecret , 

Mais  fans  fonger  à l’inconftance. 

Un  Frere  du  Sultan  , le  foible  Bajazet 


» 
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Lui  rendit  le  premier  les  armes* 

Epris  vivement  de  fes  charmes , 

Four  la  toucher  prodiguant  les  fermens  9 
Par  les  carefles  & les  préfens, 

II  efiaya  de  la  rendre  fenfible: 

, Mais  Zélide  fut  inflexible  : 

Son  cœur  étoit  tout  entier  à l’amour. 

Les  Petits-Maîtres  de  la  Cour  , 

( Car  il  en  eft  par  tout  le  Monde , 

, Cette  efpèce  en  tous  lieux  abonde , 

Et  chez  les  Mufulmans  comme  partout  ailleurs} 
Vinrent  mettre  à fes  pieds  leurs  cœurs; 
Mais  chacun  perdant  i’efpérance 
D'en  être  jamais  mieux  reçu. 

Avec  confufion  tiroit  fa  révérence. 

Et  fe  vengeoit  par  quelque  médifance: 

Car  ce  font  les  faveurs  qu'on  n’a  pas  obtenu  9 
Qu’ordinairement  on  publie; 

Et  le  fat  éconduit,  dénigre,  ou  calomnie 
Celle  qui  méprifa  fes  feux. 

Bajazet  cependant  dédaigné  de  Zélide, 

Porta  fon  hommage  & fes  vœux 
A fa  rivale  inconfiante  & perfide. 

Zunie  avoit  un  cœur  ambitieux , 

Et  cette  paffion  regnoit  feule  en  fon  ame; 
Fermée  à tout  autre  defir , 

Du  tendre  amour  la  douce  flamme, 
N’avoit  pour  elle  aucun  pîaifir. 

Mais  le  Sultan  gouvernoit  par  lui-même; 


Tout  îeiïbrtoit  à fon  pouvoir  fuprême: 
Difpofant  feul  des  places  de  l’Etat, 

Il  ne  les  donnoit  qu’au  mérite  ; 

Et  la  Sultane  Favorite , 

Ne  put  jamais  créer  un  feui  Pacha: 

Près  de  l’ambitieufe  & perfide  Zunie, 

C’étoit  un  crime  pour  Achmet. 

Elle  voyoit  de  Bajazet 
Par  les  plaifirs  l’ame  avilie; 

Elle  comprit  que  fans  génie , 

Il  ne  pourroit  lui-même  commander , 

Et  qu’accablé  du  poids  de  fa  Couronne, 
Content-d’être  afiis  fur  le  trône. 

Il  iaiïïeroit  fous  fon  nom  gouverner. 

De  vains  projets  Zunie  étoit  avide. 

— Seigneur,  à Bajazet  dit  un  jour  la  perfide, 
Mon  amour allarmé,  m’engage  à t’avertir. 

Que  tu  fommeille  au  bord  d'un  précipice. 
Qui , fous  tes  pas , eft  tout  prêt  de  s’ouvrir. 
Ignore-îu  que  le  moindre  caprice, 

Que  la  moindre  intrigue  de  Cour , 

Peut  trancher  le  fil  de  tes  jours  ? 

Que  le  Sultan  fe  doit  ce  facrifice , 

Dès  qu’il  fera  certain  d’un  fuccefieur: 

De  ce  péril  occuppe  toi , Seigneur. 

D’un  Frété  impérieux  n’efpere  point  de  grâce î 
A ce  moment  tu  vas  bientôt  toucher; 

Une  Odalique  eft  prête  d'accoucher  : 

Préviens  le  fort  qui  te  ménace , 
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Et  fous  tes  coups  fais  tomber  le  tyran. 

Tout  eft  permis  au  fang  des  Ottomans: 

Il  n’eft  point  de  forfait , dès  qu’il  conduit  au  trône. 
Les  droits  d’Achmet  ne  font  pas  plus  facrés  5 
Et  ce  Sultan  li  révéré, 

N’étoit  pas  fait  pour  porter  la  Couronne. 

A ch  met  lui-même  eft  un  ufurpateur. 

N’étuis-tu  pas  par  droit  d’aînefle  , 

De  Soliman  le  Succefîeur  ? 

Pour  la  Mere  d’Achmet , fon  aveugle  tendrefle 
Te  priva  de  ce  rang , digne  de  ton  grand  cœur , 
Pour  le  donner  au  Fils  de  fa  fiere  MaîtreiTe. 

Il  ne  le  doit  qu’à  ta  foiblefle  : * 

C’eft  un  trône  ufurpé  que  tu  dois  lui  ravir. 

Ofe  monter  au  rang  de  ton  Ancêtre; 

C’eft  à lui  d’être  efclave , à toi  d’être  le  Maître. 
*~*-Oui,  Mais  , dit  Bajazet  , comment  y parvenir 

Tu  fais , Seigneur,  que  fa  Hautéfîe 
De  l’Ulema  refpe&e  peu  les  loix  : 

Que  fans  égard  il  les  viole  fans  ceffe. 

Le  Muphti , jaloux  de  fes  droits, 

A les  venger  depuis  longtems  s apprête* 

Il  fera  parler  le  Prophète , 

Et  nous  aurons  les  dévots  Mufulmans. 

J’ai  des  bijoux,  de  l’or,  des  diamants. 

Nous  gagnerons  nos  braves  Janifiaires , 

Aigris  déjà  par  des  Edits  féveres. 

Toi,  Bajazet,  à ton  bonheur  confent: 

Crois  le  tranfport , que  dans  mon  cœur  fait  naît 

% \ 
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Le  doux  efpoir  de  fervir  mon  Amant  ; 

En  ceignant  ie  fabre  d’Otman, 

Bu  Croifiant , dans  trois  jours , tu  deviendras  le  Maître* 

La  perfide  Zunie , & l’indigne  Muphti,, 

A leurs  intérêts  trop  fideles,  . 

Cabalent  en  fecret , gagnent  tous  les  efpritg* 

Dès  la  pointe  du  jour,  un  peuple  de  rebelles v 
Proclame  à grands  cris  Bajazet. 

Des  Soldats  mutinés  les  bruyantes  Cohortes  9 
Attaquent  du  Sérail  les  redoutables  portes  £ 

On  fe  faifit  du  malheureux  Achmetj 
On  le  dépouille  avec  ignominie. 

Puis  on  le  met  dans  les  fatales  Tours. 

Bajazet  refpe&ant  fa  vie  9 
Vouloit  du  moins  qu’on  confervât  fes  jours  : 
Mais  la  déteftable  Zunie, 

Accourant  comme  une  Furie: 

• \ * 

— » « ■ Bajazet,  penfe  à l'avenir: 

Qu’elle  indigne  pitié , lui  dit-elle , t’arrête  ? 
Efpere-tu  te  maintenir, 

Sans  immoler  fa  dangereufe  tête? 

De  tes  bontés  il  fauroit  te  punir. 

Sa  mort  eft  néceffaire  au  repos  de  l’Empire. 
Pourquoi  différe-tu?  Par  quel  affreux  délire 
Va-tu  toi-même  te  trahir  ? 

Sultan,  ton  trône  encor  chancelé, 

Et  ce  coup  feui  peut  l’affermir. 

Crains  à ton  tour,  que  ce  Peuple  rebelle, 


Toujours  prompt  à fe  révolter. 

De  fa  Prifon  foudain  ne  le  rappelle. 

S’il  t'a  donné  le  fceptre,  il  peut  encore  l’ôter. 
Prends  garde  à la  leçon  qu’en  ce  jour  il  te  donne 
Tu  ne  peux  conferver  fans  trouble  ta  Couronne, 
Que  par  la  mort  de  tout  autre  Ottoman, 

Qui  pourroit  monter  fur  le  trône  ? 

Et  tu  dois  commencer  par  cet  ancien  Sultan. 

- - - Ton  amour  t’égare,  Zunie, 

Dit  Ba^azet,  il  conferva  ma  vie, 

Et  ne  m’immola  point  à cette  sûreté , 

A laquelle  tu  veux  que  je  le  facrifi e. 

Qui , moi , j’aurois  la  barbarie 
De  le  punir  de  fon  trop  de  bonté/ 
Contentons-nous  de  lui  ravir  l'Empire* 

Sans  lui  faire  donner  la  mort. 

Sultan  , je  te  dis  encor  ; 

Sa  mort  eft  néceffaire,  & cela  doit  fuffire. 

Toùt  doit  céder  à la  raifon  d’Etat;, 

Laiffons  ces  dangereux  débats; 

Tout  eft  encor  dans  les  allarmes, 

Et  tu  n’es  point  fur  le  trône  affermie 
je  viens  de  recevoir  l’avis , 

Que  le  Vifir  a pris  les  armes, 

Que  des  Spahis  les  Efcadrons  épars  * 

Courrent  a lui  de  toutes  parts; 

Des-  Léventis  la  Troupe  formidable  9 
S'srvance  fous  fes  Etendarts* 

Ânnéanti£ 


Ànnéantis  d’un  coup  leur  complot  déteftabie. 

La  mort  d’Achmet  fait  tomber  le  Vifir. 

Tu  le  peux  , tu  le  dois;  qui  peut  te  retenir? 
D’un  moment  précieux  il  faut  favoir  jouir. 
Laifie  les  vains  remords  à des  âmes  communes  \ 
Chatte  de  la  pitié  les  clameurs  importunes  ; 
Ordonne  aux  Muets  d’obéir  promptement  ; 

C’eft  à moi  d'afiurer  le  fceptre  à ce  que  j’aime: 
A la  fatale  Tour  je  veux  aller  moi-même: 

Et  Suivant  de  tous  les  Sultans, 

En  pareil  cas  les  prudentes  maximes  , 

Faire  à l’Etat  immoler  fes  viftimes.. 

Pendant  ce  tems  de  tumulte  & d’horreur  5 
Que  faifois  tu , Zélide  infortunée  P 
Au  défefpoir  ton  ame  abandonnée , 

Ne  peut,  hélas  / que  répandre  des  pleurs. 
Ton  tendre  amour,  jufqu’alors  fi  timide, 

Ne  craignit  plus  de  fe  montrer: 

Près  de  la  Tour  on  te  voyoit  errer , 

L’œil  abbatu,  le  tein  pâle  & livide. 

Ton  défefpoir  veut  en  vain  s’exhaler, 

Tu  veux  te  plaindre,  & tu  ne  peux  parler: 
Par  les  fanglots  ta  voix  eft  étouffée  ; 

Au  fond  du  cœur  elle  rentre  preffée; 

Y rétentit  avec  des  fons  confus  ; 

Les  noms  d’Achmet  y font  feuls  entendus. 

Mais  quels  objets  inattendus, 

Quel  trouble  affreux  dans  ton  ame  éperdue 
Quelle  pâleur  fur  ton  front  répandue? 

H 


Ah!  malheureux  Achmet,  c’en  eft  fait,  tu  n’es  plu», 
Déjà  s’avance  une  troupe  homicide 
De  ces  M uets , miniftres  odieux 
Des  cruautés  d'un  monftre  furieux. 

Zunie  eft  à leur  tête,  & ce  monftre  perfldè 
Marche  d’un  air  audacieux  ; 

Son  crime  éclate  dans  fes  yeux; 

On  y lit  à là  fois  & îa  haine  & l'injure  , 

La  trahifon , la  fraude  & l’impofture* 

A cet  objet  de  rage  & de  terreur , 

Zélide  s’abandonne  à toute  fa  fureur. 

D’un  fer  vengeur  armant  fa  main  hardie  9 


Sur  fa  rivale  elle  fond,  & foudain 

' ' y ' v 

Plonge  trois  fois  le  poignard  dans  fon  fein. 
Meurs,  lui  dit  elle,  exécrable  Zunie: 

De  tes  forfaits  reçois  le  châtiment  : 

Tu  n*accompliras  pas  cet  affreux  parricide: 
Meurs  à mes  pieds  & reconnois  Zéiidë. 


Zunie  tombe  , h dans  des  flots  de  fang 
Perd  à la  fois  la  parole  & la  vie. 

Ces  vils  Muets,  ces  lâches  affafiins, 

Qu’elle  avoit  amenés  pour  fervir  fa  furie , 
Armoient  pour  la  venger  leurs  criminelles  mains 


Mais  d’ïcoglans  une  troupe  fidelle  , 

Qui  venoit  aux  pieds  de  ces  Tours 
Sacrifier  à leur  Maître  leurs  jours,  _ 

Ou  le  tirer  des  mains  de  fon  Peuple  rébelle  9 
De  Zélide  vint  au  fecours. 


Le  cœur  rempli  d'une  douce  efpérance , 
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Vers  la  fatale  Tour  à grands  pas  on  s’avance. 

On  égorge  la  Garde , on  force  la  prifon. 

Le  malheureux  Achmet,  attendant  le  cordon , 
Croyoit  toucher  à fon  heure  derniere. 

Zélide  vole  la  première, 

Tombe  à fes  pieds,  embraflè  fes  genoux. 

Ah/  cher  Achmet,  hélas/  eft-ce  bien  vous? 

Eh  quoi/  ce  front  eft  couvert  de  pouffiere! 

Je  le  vois  dépouillé  de  tous  fes  ornemens  / 

Reprend,  Seigneur,  ton  diadème, 

Et  permets  que  la  main  de  l’efclave  qui  t’aime, 

Ait  le  bonheur  de  mettre  à ton  turban, 

La  marque  du  pouvoir  fuprême. 

Elle  défait  fes  plus  beaux  diamants, 

Et  compofe  la  triple  aigrette. 

Qui  des  Sultans  orne  toujours  la  tête: 

Puis  la  met  fur  le  front  de  fon  royal  Amant. 

Aux  pieds  d’Achmet , le  premier  Icoglan 
Difoit  : Seigneur , difpofe  de  nos  vies: 

Il  n’eft  aucun  de  nous,  qui  ne  la  facrifie 
Pour  foutenir  ton  jufte  droit; 

Qui  ne  veuille  combattre  & mourir  avec  toi. 

Il  eft  encor  des  Mufulmans  fidelles  : 

Le  Vifir  les  raffemble  ; attaque  les  Rébelles; 

A la  fublime  Porte  il  va  porter  fes  pas, 

Viens , marche  à la  vi&oire , & volons  au  combat 

— -Jetefuivraipar  tout,  dit  la  tendre  Zélide, 

Et  fi  mon  bras  trop  foibie  & trop  timide 
Ne  peut  combattre  auprès  de  toi , 
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Peut-être  pourra-t’ii  détourner  la  tempête  , 

Des  traits  mortels  dirigés  fur  ta  tête. 

Ah  / qu’ils  ne  tombent  que  fur. moi/ 

Et  que  j’aye  le  bien  de  conierver  encore , 

Des  jours  fereins  à l’Amant  que  j’adore» 

Au  même  inftant,  mille  cris  élancés 
Frappent  les  airs  , annoncent  le  carnage. 

_ Volons , Amis  , à cet  heureux  préfage. 
S’écrie  Achmet , nos  vœux  font  exaucés. 

Aux  portes  du  Sérail , des  Efeadrons  ferrés 
Attaquent  tour-a-tour  avec  meme  courage. 

Achmet  arrive;  & foudain  renverfés, 

D’une  terreur  panique  ils  fe  fentent  frappes. 

Tout  plie  fous  l'effort  de  fon  bras  redoutable. 

Le  Muphti  confervant  un  courage  indomptable, 
Malgré  les  coups  du  deftin  qui  l’accable , 

Rallie  autour  de  lui  fes  Bataillons  épars, 

Les  ramène  à la  charge , & tente  les  hazards. 

Mais  voyant  du  Sultan  le  front  couvert  de  gloire, 
Pouffant  des  cris  de  joye  & de  viftoire , 

Les  Soldats  du  Vifir  redoublent  leurs  efforts, 
Portent  dans  tous  les  rangs  le  carnage  & la  mort. 
Les  Rébelles  rompus  de  nouveau  fe  difperfent, 

Et  pour  éviter  le  trépas  , 

L'un  fur  l’autre  en  fuyant  tombent  & fe  renverfent 
Avec  ardeur  le  V ifir  les  pourfuit; 

Mais  le  Muphti  dédaignant  la  retraite, 

Marche  droit  au  Sultan , & lève  fur  fa  tête 
Un  bras  par  la  rage  conduit  : 

Le  brave  Achmet , d’un  coup  de  cimetere 


MIS  EN  LIBERTE 


Le  renverfe  à Tes  pieds , lui  fait  mordre  la  terre , 
Et  s’écrie  à Pinftant  : Qu'on  fauve  les  vaincus  ; 

Je  pardonne  aux  mutins  leur  noire  perfidie. 

Le  corps  de  Bajazet  fut  trouvé  confondu  , 

Sous  un  monceau  de  morts  fans  chaleur  fans  vie. 
Le  Sultan  délivré  de  tous  fes  ennemis  * 


S’abbandonnant  à la  reconnoiiïance. 

Et  de  Zéiide  plus  épris , 

Avec  elle  vouloir  partager  fa  puifiance, 

En  la  faifant  afleoir  fur  le  trône  d’Otman  : 
Mais  contente  du  bien  d’aimer  & d’être  aimée  , 
Et  de  regner  fur  fon  Amant , 

Zéiide  à fes  defirs  s’oppofe  conftamment , 

Et  vivant  au  Sérail  toujours  plus  retirée  9 
De  fes  rivales  même  elle  fut  adorée. 

Prenez  ces  Vers  pour  des  Chanfons, 
Beau  fêxe,  à vous  je  me  réconcilie, 
Daignez  excufer  ma  folie. 


Femme  & Poëte  ont  des  démancreaifons  » 


RECONNU. 


D ans  une  Ville  d’Italie, 

Pendant  le  joyeux  Carnaval , 

Deux  Cardinaux  eurent  envie , 

Pour  s’égayer  d’a/ler  au  Bal. 

Ayant  choifi  gentile  Mafcarade, 

Ils  vont  gaîment  de  tous  côtés, 

Faifant  l’amour  & donnant  des  cafiades. 

De  leurs  façons  étoit  impatient , 

Certain  Gafcon  : quand  un  d’eux  par  mégarde* 
Vint  lui  donner  un  coup  de  pied  fatal. 

Le  Gafcon,  tant  foit  peu  brutal, 

De  s’écrier  : B , prennez  donc  garde, 

Le  Cardinal , interdit  & confus, 

Tire  auflliôt  par  le  bras  fon  confrère, 

Allons,  dit-il,  décampons  vite,  Frere: 

De  par  Saint  Jean , me  voilà  reconnu. 


laise,  Meunier  du  plus  prochain  Hameau, 

* 

Etoit  épris  de  la  jeune  Cateau  ; 

Il  l’époufa  pour  fe  mettre  en  ménage: 
Commencemens  font  beaux  en  mariage. 

Avec  Cateau,  du  foir  jufqu'au  matin. 

Le  jeune  Epoux  vif  & plein  de  courage-, 
Toujours  tendoit  la  barre  du  Moulin  ; 

La  ménagèr  eût  été  bien  plus  fage  * 

Mais  l’étourdi  la  mena  fi  grand  train. 

Qu’elle  plioit  au  milieu  du  chemin  : 

Le  tourniquet  ne  broyoit  plus  de  grain; 

Il  falut  donc  fe  réfoudre  au  chommage. 

Elaife  étoit  jeune:  aifément  à cet  âge 
On  fe  refait;  il  fe  remit  bientôt; 


. 


...  ; 


Mais  profitant  de  fa  trille  avanture  ; 
Pour  aller  loin  ménageant  fa  monture 
Ailes  fouvent  il  prenoit  du  repos* 


Ce  tems  paflif  déplaifoit  à Cateau  ; 

Elle  eut  voulu  travailler  fans  relâche  , 

Toute  l'année  : Or,  pour  encourager 
Son  bel  époux  à mieux  remplir  fa  tâche, 
Dame  Cateau  lui  donnoit  à manger 
Un  œuf  molet  pour  chaque  moulinage 
Qu'il  avoit  fait  : on  comptoit  fon  ouvrage 
Tous  les  matins  : & pour  fon  déjeuner , 

Le  nombre  d’œufs  que  Blaife  avoit  gagné, 

En  grande  pompe  étoit  fervi  fur  table. 

Blaife  trouvoit  la  méthode  agréable , 

Et  le  marché  tenoit  gaillardement, 

Quand  , par  la  nuit  furpris,  hors  du  Couvent 
Certain  Frocar  de  la  gente  Cordeliere , 

Vint  demander  à la  jeune  Meuniere, 

Table  & couvert  pour  la  nuit  feulement. 

Bien  volontiers,  lui  dit-elle,  cher  Pere; 
Mais  vous  ferez  ^eut-être  mal  ici  : 

Pour  Blaife  & moi  nous  n’avons  qu’un  feul  lit 
Vous  le  céder  ce  n’eft  pas  une  affaire; 

Moins  aifément  vous  ferez  bonne  chere, 

Car  je  n’ai  rieh  digne  de  vous  offrir. 

Oh  que  fi  fait!  lorgnant  fa  colerette, 

Dit  le  Frocar.  L'aiguillon  du  defir 
Déjà  pognoit  fous  fa  grife  jaquette. 
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Cateau  n’avoit  pas  tout*à-fait  vingt  ans. 

Œil  vif  & noir,  bouche  toujours  riante, 

Fraiche  (urtout,  avant-main  attrayant; 

Eft-il  de  Saint,  qu’un  tel  bijou  ne  tenté? 

A convoiter  le  Frocar  étoit  prompt: 

Il  jura  Dieu  qu’il  auroit  le  tendron. 

A préparer  le  fouper  du  bou  Pere 
Blaife  & Cateau  fe  mirent  promptement. 

Près  du  logis  le  drôle  en  attendant , 

Se  promenoit  lifant  Ton  bréviaire 
En  apparence  ; & ne  fongeant  qu'à  faire 
Quelque  bon  tour  pour  avoir  le  tendron 

1 

Du  fouper  prêt  l’odeur  douce  & fuave 
Le  ramena  bientôt  à la  raaifon: 

Pour  bien  fêter  le  Pere  à capuchon, 

Blaife  a voit  pris  le  meilleur  de  fa  cave; 

Salade  fine  avec  des  cornichons, 

Poulets  dodus , petite  fricaflèe , 

Mais  point  d’œufs  frais , c’étoit  chofe  faerée  ; 

Au  Roi  Cateau  ne  les  auroit  donnés; 

A Blaife  feul  ils  étoient  deftinés  : 

On  fait  pourquoi.  Le  Cafar  Ehfée, 

Bénifiant  Dieu  d’un  air  prude  & dévot  , 

Se  mit  à table  à côté  de  Cateau. 

De  cet  honneur  elle  étoit  toute  fiere; 

A lui  fervir  les  plus  friands  morceaux 
Point  ne  manquoit  la  gentille  Meuniere; 

Blaife  non  plus  : aufîi  le  Pere  en  Dieu 


Débridoit  ferme  & buvoit  encor  mieux  * 
Tout  en  parlant  de  Jeûne,  de  Prière, 

De  Saint  François , de  méditations , 

De  Dieu , des  Saints , des  macérations 

Que  prefcrivoit  la  règle  Cordeliere* 

\ 

Blaife  & Cateau , d’avoir  un  fi  grand  Saint 
Reçu  chez  eux  , ne  fe  fentoient  pas  d’aife. 
Cateau  difoit  : votre  verre  & tout  plein  : 
Mais  buvés  donc , auffitèt  crioit  Blaife  : 

Et  le  Frocar  prenant  de  toute  main  9 
A tout  inftant  vuidoit  la  calebafle. 

Il  n’eft  enfin  de  chofe  qui  ne  laffe: 

Il  étoit  tems  de  prendre  du  repos. 

Pere  Elifée  eût  le  lit  de  Cateau  : 

Pour  elle  & Blaife , avec  une  pailliafle, 
Elle  en  avoit  fait  un  autre  plus  haut. 
Modeftement  chacun  y prit  fa  place. 

Le  bon  Meunier  n eut  jamais  eû  l’audace 
De  fourvoyer  devant  un  fi  grand  Saint  : 
Pour  cette  nuit  Poule  pondoit  en  vain  ; 
Le  moulinage  eut  caufé  du  fcandale. 

Or,  vous  faurez  que  le  Pere  aux  fandales 
Autour  de  foi  n’entendant  plus  de  bruit 
Plein  du  projet  qu’en  fon  ame  il  médite , 
Saute  du  lit  & quitte  le  réduit 
Pour  détourner  les  eaux  de  leur  conduit; 
L’ouvrage  fait  il  s'en  revient  au  gîte. 

Blaife , dit-il,  quelque  méchant  voifîn 


Â dérangé  le  canal  du  Moulin , 

Le  réparer,  mon  ami,  couvés  vîte;* 

A la  moitié  n’eft  pas  le  réfervoir. 

Bien  obligé,  Pere  , je  vais  y voir. 
Le  Meunier  fort  : preiïe  de  paillardife , 
Pere  Frocar  met  bas  jaquette  grife , 

Et  dans  le  lit  fe  met  prés  de  Cateau. 
Un  doux  baifer  la  réveille  en  furfaut  ; 
Mais  du  réveil  douce  fut  la  furprife; 


Blaife , tu  vas  faire  quelque  fotiie, 

Le  Pere  dort , ne  trouble  fon  repos. 

Le  faux  Meunier  ne  difoit  pas  le  mot , 

Mais  mieux  faifoit  dans  un  profond  filence, 
Foibles  mortels,  fi  fiers  de  vos  exploits, 

Ne  venés  plus  vanter  votre  vailliance: 

Vous  le  cédés  au  Fils  de  Saint  François. 
Cateau  difoit,  Dieu!  quelle  diligence, 

Pas  afTés  d’Œufs  je  n’aurai  cette  fois. 

A notre  mur  j’ai  déjà  fait  la  croix , 

Et  je  n’en  ai  pas  plus  d’une  douzaine; 
Refte  encor  deux  : ayant  repris  haleine 
Le  faux  Meunier  les  gagna  tout  d’un  train. 
Trois  par  deilus:  qu’étoit  devenu  Blaife 
Pendant  ce  tems:eh/mais  ne  vous  dépi  ai  fe , 
Il  travailloit  au  canal  du  Moulin. 

A fon  retour  la  Meuniere  gentille 
Dormoit  encore:  Blaife  jufqu’au  matin 
Sans  l’éveiller  la  Zaifia  très-tranquille. 

Or  vous  faurés , que  dès  le  point  du  jour, 
Sans  dire  mot , la  fale  Révérence 
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Etoit  partie  en  grande  diligence. 

Crainte  qu’enfin  on  s’apperçut  du  tour. 

Le  on  Meunier  toujours  fans  défiance. 

Ne  Ven  doutoit:  car  le  bon  Pere  en  Dieu 
A voit  eû  Toin  de  lui  dire  d’avance, 

Qu’il  paitiroit  le  matin  fans  adieu. 

Mais  le  Démon  qui  jamais  ne  repofe, 

Ne  fut  longtems  à découvrir  la  chofe. 

A fon  lever  la  fidelle  Cateau , 

Au  pouillalier  courut  faire  l'emplette 

De  tous  fes  Œufs: de  les  cuire  auffi-tôt, 

Dé  les  ranger  fur  une  belle  affiette, 

Point  ne  faillit.  Blaife  à fon  déjeuner 
A tel  regai  ne  comptoit  ma  foi  guères  : 

A du  pain  fec  fe  croyant  condamné. 

Il  s’en  revint  plus  tard  qu’à  l’ordinaire. 

De  voir  tant  d’Œufs,  il  fut  bien  étonné: 
Qu’eft-ce  , dit-il , dis-moi  donc  ménagère. 

Pour  qui  tout  ça?——  Tu  lésa  bien  gagné, 
J’ai  grand  regret  de  n’avoir  la  quinzaine. 

Trois  faut  encor:  mais  je  t'ai  tout  donné. 

Tu  dis  que  cette  nuit  — Parguenne 
Tu  le  fais  bien  & mes  Poules  auflî; 

Mange  toujours , & grand  profit  te  fafTe  , * 

Ils  font  à tou Mais  Cateau  , je  te  dis 

Que  cette  nuit Auras-tu  tant  d’audace 

Pour  foutenir  qu'au  retour  du  moulin 
Tu  iras  pas  lait  — Non  , te  dis-je,  Catin  , 
Dormoit-tu  pas  — — Quoi,  tu  fais  la  grimace  ? 
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Les  pailles  font  encore  dans  le  lit 

Que  j’ai  rompus  pour  des  Œufs  tenir  compte, 

A lesbrifer  il  falloit  être  prompte, 

Et  je  croyois  que  tu  n’aurois  fini 
Jufqu’au  matin— »Qu’eft  ce  donc  que  ceci. 
Dit  le  Meunier,  je  ne  t’ai  pas  touché; 

Quoi,  quinze  fois?  c’eft  le  Pere  Elifé, 

C'eft  le  Frocar,  pour  le  coup  je  fuis  pris  ; 

Ne  difons  rien.  Il  fit  en  homme  fage 
De  ne  troubler  pour  cela  fon  ménage, 

Mais  quand  Frocar,  Cordelier,  Capucin, 
Venoient  flairer  à l'entour  du  Moulin 
Pour  courtifer  la  gentille  Meuniere, 

I!  les  prioit  de  pourfuivre  chemin , 

Qu  les  chaffoit  à grands  coups  d’étriviere. 
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Coni«  tiré  de  ceux  publiés  par  M,  de  Barbasan. 

Dieu  faffe  paix  à Meflîeurs  les  Poëtes; 

Hardis  menteurs  font  tous  ces  Meffieurs-là: 

A les  en  croire , il  n’eft  point  de  fornetes 
Qui  ne  foit  vraie , & même  en  bien  des  cas , 

Je  les  entends  chanter  pallinodie , 

Faire  un  beau  Dieu  d’une  vieille  Guenon , 

Puis  tout  d'un  coup  changeant  de  batterie. 

De  ce  beau  Dieu  ne  faire  qu’un  Démon; 

Témoin  l’Amour: de  combien  de  façons 
Nous  l’ont-ils  peint;  tantôt  Dieu  formidable. 

Tout  eft  fournis  à fon  joug  tout-puiffant  ; 

Puis  tout  d’un  coup  ce  n’eft  plus  qu’un  Enfant, 
Tiran  des  cœurs,  que  fon  pouvoir  aimable, 

D un  fie!  amer  empoifonne  les  coeuisj 
Il  ne  fe  plaît  qu’à  voir  verfer  des  pleurs. 

De  volupté  fource  vive  & féconde. 

Doux,  bienfaifant  prodiguant  fes  faveurs. 

Il  eft  le  Pere  & le  foutien  du  mond*. 
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Qu’eft-ce  donc  enfin  ce  qu'on  appelle  Amour  ? 
A tout  ceci  je  rêvois  l’autre  jour. 

Seroit-ce  un  D>eu  ? Si  la  toute- puiflance 
Seule  fuffit  pour  être  au  rang  des  Dieux , 

Jeune  Silvie  en  voyant  tes  beaux  yeux 
Puis-je  en  douter  : mais  fi  la  bienfaifance 
Eft  l’attribut  de  la  divinité  • • • • 

Que  de  ta  bouche  il  m’accorde  un  foutire , 

Au  tang  des  Dieux  je  le  croirai  monté, 

De  l’Univers  je  lui  donne  l'Empire. 

Mais  je  reviens  aux  Enfans  d’Appollon. 

En  vous  parlant,  jeune  & belle  Silvie, 

Bien  aifétnent  Con  fujet  on  oublie. 

Toujours  furvient  quelque  digreflion, 

Et  l'on  fe  livre’ à la  diftra&ion, 

Sans  le  vouloir:  j’autois  pourtant  envia 
De  vous  conter  ce  qu’un  vieux  Chroniqueur , 
Três-refpe&able  & point  du  tout  menteur. 
Nous  atranfmis  de  deux  très-pauvres heres. 

Qui  pour  tout  bien  n’avoient  que  leurs  deux  braê. 
Or  fans  travail , des  bras  que  peut-on  faire  ? 

En  eft -ce  allés  pour  fortir  d’embarras  ? 

On  fait  que  non  ; & qu’on  fait  en  ce  cas  , 

Le  plus  fouvent  allés  mauvaife  chere. 

Tout  auprès  d'eux  le  bon  homme  Lucas , 

Pere  auxécus,  gros  Fermier  du  Village  , 

Dans  fon  jardin  gardoit  pour  fon  potage 
Des  Choux  de  Dieu:  des  Moutons  gros  & gra« 
Paifioient  le  jour  dans  un  bon  pâturage , 


Au  près  d’un  Chien  qu’on  nommoit  Es-tu  là. 
Or , un  beau  jour , c’étoit  Saint  Nicolas  ; 

Jour  dans  ies champs  qu  on  donne  à l’allégrelîè , 
Jour  qu’à  fêter  tout  le  monde  s’erhpreffei 
Mais  par  malheur  fans  celfe  il  avoit  plu 
Depuis  huit  jours:  Blaife  & Guillot fon frere 
Pour  le  chaumer  n avoient  pas  un  écu  ; 

Quel  contretems  ; comment  pourrons-nous  faire 
Demanda  Blaife  à fon  frere  Guillot; 

Mon  pauvre  enfant,  tu  ne  feras  qu’un  fot. 
Repondit-il,  ma  foi  toute  ta  vie. 

Qu’eft  devenu  Lucas  notre  voifin  ? 

N auroit-il  plusd  Agneau  dans  l’écurie. 

Ni  de  Choux  verds  plantés  dans  fon  jardin  ? 

De  tout  cela  le  bon  homme  regorge  ; 

La  pauvreté  vient  nous  prendre  â la  gorge  ; 
Pour  un  Mouton  ou  quelques  choux  de  moins 
En  fera-t’il  plus  ou  moins  à fon  aile  ? 

Il  en  a tant  qu  il  ne  les  compte  point  ; 

Ainfi  ce  foir  il  te  faut  aller , Blaife  . . . 

~~  ^’en  ; tu  cbmpte  donc  pour  rien , 
Répondit  l’autre,  Es-tu  là  fon  gros  Chien.  * 

Et  penfe-tu  qu’il  nous  laiflèra  faire.? 

— Pauvre  nigaut , aurois-tu  peur  de  lui  t 
Reprit  Guillot,  voilà  bien  du  myftère* 

Je  faurai  bien  le  forcer  de  fe  taire,  * 

Ou  l’écarter  du  logis  cette  nuit. 

Blaife  à Guillot  ne  contredifoit  guêres  • 

Et  tous  les  deux  au  dépens  de  Lucas/ 

De  bien  fêter  le  grand  Saint  Nicolas, 
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Facilement , je  penfe  s’accordèrent. 

Or , far  le  foir  , marchant  au  petit  pa* , 

Chés  le  Fermier  les  galants  s’en  allèrent  , 
Après  avoir  écarté  l 'Es-tu  là. 

L’un  tellement  faute  par  la  muraille. 

Et  fur  les  Choux  s’apprête  à fourager  ; 

L’autre  au  bercail  court  pour  faire  ripailla, 
Pendant  ce  tems  Lucas  le  ménager , 

Auprès  du  Feu , contoit  à fa  famille. 

Que  l'autre  mois  revenant  de  la  Ville, 

Il  a voit  vu  dans  le  milieu  des  champs. 

Tous  les  Sorciers  avec  le  noir  Satan  , 

Qui  célébroient  leur  fabat  effroyable: 

Qu'un  tel  ayant  fait  pafte  avec  le  Diable 
Venoit  la  nuit  faire  le  Loup-Garou , 

Et  fous  la  peau  d’un  Ours  rodoit  partout. 

Un  jour , dit- il , qu’il  étoitbien  onze  heure», 
Je  l’apperçus  tout  près  de  la  demeure 
De  Mathurin:  ilhurloit , il  hurloit: 

Puis  tout  d’un  coup  grandiffoit,  grandiffoit: 
Je  me  cachois,  comme  vous  pouvés  croire , 
Et  puis  encor  ....  Blaife  troubla  l’hiftoire, 
Jufqu’aux  Moutons  il  vouloit  pénétrer  ; 

Mais  une  échelle  étoit  à la  trayerfe, 

C’étoit  la  nuit  ; en  s’efforçant  d’entrer , 

Avec  fes  pieds  il  l’heurte , & la  renverfe  : 

Le  bon  Lucas  en  treffaillit  foudain  : 

J’entends  quelqu'un  je  crois  dans  le  jardin, 
S’écria-t’il  ; va  vite  voir.  Colin , 
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Et  pour  pouvoir  au  befoin  te  défendre  ? 

N'oublie  pas  Es-tu  là  notre  Chien. 

Or , le  Marmot  croyoit  au  Magicien , 

On  n’entend  plus; vous  aurés  cru  l’entendre: 
Bon , difoit-il , mon  Pere , ce  n’eft  rien. 

— N’entends- tu  pas  ? n’oferois-tu  defcendre  ? 

Aurois-tu  peur  P — - Ne  fuis-je  pas  chés  nous  P 
Ah  / oui  vraiement,  & que  pourrois-je  craindre  p 
Mais  , dites-moi , ce  vilain  Loup-Garou 
De  Mathurin,  que  vous  entendiez  plaindre, 
Fit-il  du  mal  ? — » Eh!  defeend  donc  Colin , 
J’entends  toujours  quelqu’un  dans  le  jardin» 

Le  pauvre  Enfant  maudiflânt la  corvée, 
Tremblant  de  peur,  vers  l'étable  s’en  va  ; 

Et  d’une  voix  par  la  crainte  étouffé. 

Après  le  Chien  il  appelle  ; Es-tu  là  ? 

Eh  ! oui  j’y  fuis,  répondit  le  compere, 

Qui  fe  ruoit  fur  un  bon  gros  Mouton. 

Il  croit  parier  à Guillot  fon  beau  frere, 

Et  Colin  croit  que  le  Chien  lui  répond. 

Plein  de  frayeur  au  plus  vite  il  détaille. 

Lucas , Lucas , quelle  chofe  infernale  ! 

Qui  l’auroit  dit?  le  Chien  eft  un  Sorcier: 

Il  m’a  parié,  là-bas  fur  l’efcalier. 

Mais  es-tu  fol , lui  répond  le  Fermier. 

Dis-moi , Colin  , par  quelle  extravagance  . . • 

— ^on  9 non , plutôt  vous-même  venez-y» 
Aux  Loups-Garous  Lucas  croyoit  aufS  : 
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Mais  affe&ant  une  ferme  aflurance, 

Voyons  un  peu  ce  que  c’eft  que  ceci: 

Pauvre  innocent,  as  tu  peur  des  Efprits ? 
Répondit-il.  Fièrement  il  s’avance 
Vers  l’efcalier  avec  un  air  hautain, 

Et  long  bâton  qui  trembloit  dans  fa  main. 

De  l’écurie  il  entrouvre  la  porte; 

A demie  voix  il  appelle:  Es-tu  là? 

Eh  ! oui , j’y  fuis . que  le  Diable  t’emporte.4 
Dis  donc  Bourreau , ne  te  tairas  tu  pas. 
Comme  Colin , le  bon  homme  Lucas 
Croyant  avoir  tout  l’Enfer  à fa  fuite, 

Laifïant  tomber  & chandelle  & bâton , 

A toutes  jambes  à fon  tour  prend  la  fuite. 
Ah/crioit-il,  ah /mon  pauvre  garçon! 

Tu  difois  vrai;  je  le  vois  à cette  heure, 

Le  noir  Satan  dans  Es-tu  là  demeure. 

Bon , dit  Colin  , je  vous  l’a  vois  bien  dit  : 

Mais  j’étois  fou  ; j’avois  peur  des  Efprits; 

Depuis  huit  jours  je  le  vois  qui  marmote 

» 

Entre  (es  dents  —Et  moi  donc , dit  Charlote , 
Hier  fur  le  foir  je  le  vis  qui  parloit 
A notre  Chèvre;  & puis  il  grandi  (Toit/ 

Il  grandifioit  1 O Ciel /que  faut-il  faire? 

Colin , mon  füs,  va  chés  notre  Vicaire: 

Tu  lui  diras  que  quelque  Magicien, 

S*eft  emparé  Es-tu  là  notre  Chien. 

Que  tout  de  fuite  il  faut  qu'il  l’exorcife: 

Dis- lui  furtout  que  nous  le  payerons  bien. 
Argent  fait  tout  avec  la  Mere  Eglife; 


Et  le  Curé  ne  marche  pas  pour  rien. 

Le  bon  Colin  accourt  en  diligence 
Chés  le  Curé  : dit  à fa  Révérence 
Qu’il  doit  venir  pour  châtier  le  Démon  , 

Qui  d 'Es-tu  là  prenant  la  reflemblance  , 
Veut  s’emparer  de  toute  la  Maifon. 

Meiïire  Imbert,  Curé  de  ce  canton , 

D’aller  la  nuit  ne  fe  foucioit  guère. 

Et  tu  crois  donc  , répondit- il  Colin, 

Que  pour  chafler  un  petit  Diablotin , 

Je  quitterai  la  nuit  mon  Presbitère; 

A pied  fur  tout.——  Ü n’eft  pas  néce(Tairef 
Dit  le  Garçon , je  vous  porterai  bien, 

Et  deux  écus  vous  aurés  pour  falaire. 

*"■  ■■  Quoi  deux  écus f ah!  c’eft  une  autre  affaire 
Je  fuis  tout  prêt  pour  mon  cher  Paroifiien. 

Meflire  Imbert  revêt  fur  fon  épaule , 

Un  blanc  Surplis , & fa  plus  belle  Etole, 

Puis  fur  Colin  monte  à califourchon  ; 

Qui  fur  le  dos  portant  fa  Révérance , 

Tenant  en  main  un  large  Goupillon , 

Vers  le  jardin  joyeufement  s’avance^ 

Dé,à  croyant  en  barbouiller  le  né 
De  mons  Satan  dans  le  Chien  incarné, 

i 

Mais  au  jardin  contre  une  paliflade. 

Le  Fourageur  attend  fon  Camarade. 

Or,  le  Surplis  dont  le  bon  Pere  en  Dieu 
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Etoit  vêtu , frappa  d’abord  fes  yeux, 
ïl  croit  que  c’efk  le  Moutoneur  Compere^ 
Qui  s’en  revient  avec  un  gros  Mouton. 

Eh  bien  / l’as-tu  ? lui  dit  le  Compagnon  ; 

Le  bon  Colin  croyant  que  c’eft  fon  Pere 
Qui  veut  parler  de  Moniteur  le  Vicaire, 

Oui,  le  voilà  : tout  auflitôt  répond: 

Tant  mieux,  dit  l’autre , allons  dépêche  Frere, 
Retiens-le  ferme , & nous  l’égorgerons; 

Dans  un  moment  la  chofe  fera  faite. 

Le  Curé  croit  qu’on  en  veut  à fa  tâte. 

Se  jette  à terre , & s’enfuit  de  fon  mieux  , 
Mais  fon  manteau  s’accrochant  contre  un  pieu, 
Malgré  fes  dents  dans  fa  courfe  l’arrête. 
Tenez,  prenez,  hélas  ! c'eft  tout  mon  bien, 
S’écfioit-il  ; ah  * fauvés-moi  la  vie. 

A deux  genoux,  Meilleurs,  je  vous  en  prie. 

A vous  donner , hélas  / je  n’ai  plus  rien. , 
Lâchés-moi  donc,  eh/  je  vous  en  fupplie; 

A mon  fecours, au  meurtre, à i’alfaffin!  4 

Au  tintamare  accourent  les  vdilîns. 

On  éclate  de  voir  le  gros  Vicaire 
Mort  de  frayeur , & tout  feul  en  ce  lieu , 

A deux  genoux  haranguer  un  gros  pieu. 
Chacun  cherchoit  à comprendre  l’affaire; 
C’étoit  en  vain:  car  dès  le  premier  bruit 
Le  bon  Colin  s étoit  foudain  enfui 
A toutes  jambes , en  criant  à tue-tête» 


Le  Fourageur  craignant  d’être  furpris 
Sans  dire  mot , avoit  fait  fa  retraite* 
Et  quand  il  fut  de  retour  au  logis 
Vit  Es-tu  là  qui  préparoit  la  fête. 
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u„  Bas-Breton  Noble  à bec  dé  corbin, 

Maître  & Seigneur  d’une  Gentilhomiere , 
Paroiffant  aux  Etats  avec  longue  rapiere  , 

Habit  brodé  du  tems  de  Charle-Quint , 

Feutre  a grand  bord,  ombragé  d’un  panache. 

Sur  hauts  talons  larges  fouliers  quarrés. 

Sur  le  genoux  bas  à grands  plis  trouves , 

Large  cravate  & fuperbe  Mouftacbe, 

Avoit  pour  nom  Céfar  de  Kerconcu. 

Dans  fon  Château,  bâti  par  un  Vendale, 
Fauteuils  de  cuir  décoroient  une  Salle, 

Dont  tous  les  murs  de  Portraits  revêtus , 

Des  Kerconcus  offrant  la  reffemblance , 

De  dix  quartiers  témoignoient  l’exiftence. 

Madame  n’étoit  pas  moins  Noble  queMonlieur, 

Elle  eut  été  dans  Rome  une  beauté  parfaite , 

Grande  bouche , grand  nez , grande  taille,  grands  yeux, 


La  Fuit 


Du  refte  bonne  Femme , élevant  de  fon  mieux- 
Sa  Fille  Agnès  , gentile  BaflTe-Brete, 

Dont  les  appas  pour  n’être  pas  fi  vieux  9 
Que  ceux  des  Kerconcus  Tes  antiques  Ayeui* 
Etoient  fans  doute  un  peu  moins  refpe&able»  $ 
Mais  n’en  étoient  pas  moins  aimables. 

Antiquité  ne  fait  rien  en  amour, 

Ses  Parchemins  font  des  Lys  & des  Rofet. 

La  belle  Agnès  ne  manquoit  de  ces  chofe«. 

Sur  une  taille  faite  au  tour, 

S’élevait  un  emphithéltre , 

Ün  fein  dont  la  blancheur  eut  fait  honte  à l’albâtre, 
Dont  les  rochers  naiflants  par  la  gaze  voilés. 

Mais  par  leurs  mouvemens  fans  cefle  décélés, 
Paroifloient  ne  cacher  leurs  formes  féduifantes , 
Qu’afin  que  le  defir  devenu  plus  ardent, 

Les  vit  encore  plus  appétiflantes , 

Et  devint  encor  plus  prenant, 

Agnès  touchoit  à fa  quinziéme  année, 
Lorfquun  jeune  Officier  arriva  de  l’Armée: 

C’étoit  un  vrai  Page  de  Cour, 

Pour  lors  Chevaux- légers,  dont  l’adreflfe en amou/ 
Etoit  en  plus  d’un  lieu  connue. 

A peine  l’eut-il  apperçue. 

Qu’il  fentit  ce  trouble  naiffiant , 

Cette  langueur  & ce  feu  dévorant, 

Qu’en  nous  le  tendre  amour  fait  naître. 
Quand  de  nos  fens  il  s’eft  rendu  le  maître* 


La  Farce» 
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D’abord  le  galant  Cléricour  , 

( C’étoit  le  nom  de  ce  Page  de  Cour , ) 

Du  gothique  Château  follicita  l'entrée  : 

Mais  il  avait  à peine  trois  Quartiers: 

Or , c’étoit  fept  fix  de  moins  ; au  petit  Ecuyer 
La  porte  fut  durement  iefufée. 

Corbleu!  difoit  Céfar  de  Kerconcu, 

Frappant  des  poings  fes  titres  vermoulus  9 
Ce  Seigneur-là  nous  fait  bien  de  la  grâce. 

Un  Noble  de  deux  jours  ofe  avoir  tant  d’audace. 
Que  de  vouloir  en  mon  Château  frayer? 

Lui  dont  le  bis-Ayeul  étoit  un  Roturier. 

Corbleu,  Madame,  il  n’eft  plus  d’ordre  en  France; 
Plus  de  rang , plus  d’honneur , de  loi  ni  de  vertu  ; 
Puifqu’on  tolère  la  licence, 

D’un  petit  Noble  parvenu , 

Qui  veut  aller  de  pair  avec  un  Kerconcu 
De  ce  montrer  ici  qu’il  ait  la  confiance  . . .7 

Des  gens  officieux , comme  il  en  eft  toujours , 
Furent  conter  au  jeune  Cléricour, 

Du  Seigneur  Bas  Breton  le  refus  & fa  caufe. 

Le  motif  le  piqua  beaucoup  plus  que  la  chofe* 
L’amour  propre  offenie  s’unit  avec  l’amour , 

Pour  mettre  dansfon  cœur  un  defir  de  vengeance: 

En  jurant  Dieu  comme  un  Page  de  Cour5 
Il  fit  ferment  de  venger  fon  offenfe. 

On  apprit  au  Chevaux- légers  3 


Que  pour  avoir  eu  trop  d’audace  , 
Du  Château  Margoton  venoit  de  déloger* 
Et  mon  Page  de  Cour  va  vite  s’arranger 
En  Marmiton , pour  occuper  fa  place» 


J’entends  déjà  quelque  épineux  Cenfeur 
Critiquer  ma  métamorphofe. 

Ne  vous  inquiétés  pas,  mes  amis,  de  fa  glofe9 
Lai  fies  jafer  ce  fade  raifonneur , 

Car  vous  favés  de  quoi  l’on  eft  capable 
Lorfque  l’on  aime  éperdument. 

Etpuifque  pour  charnier  une  mortelle  aimable  , 
L’Amour  transforme  en  un  Cigne  charmant , 
Le  Souverain  des  Dieux,  le  Maître  du  Tonnerre; 
Puifqu’il  transforme  fur  la  terre, 

Chacun  des  Dieux  différemment. 

Pourquoi  n’auroit-il  pu  faire  d’un  joli  Page 
Un  étourdi  de  Marmiton. 

A fon  abord , le  Seigneur  Bas-Breton 
Fut  enchanté  de  fon  joli  vifage: 

C’eft  fort-bien  , lui  dit-il , comment  t’appelle-t’on 
Moi- me  me , répondit-ih  Bientôt  après  ,fa  Femme 
Arrive,  & fait  la  même  queftion. 

Du  poil , alors  répondit-il,  Madame; 

Reftoit  Agnès  : bientôt  à la  cuifine, 

La  belle  Enfant  vint  à fon  tour , 

Du  Marmiton  pour  voir  la  joli  mine. 

Ce  Marmiton  refiembloii  à l’Amour. 

L’œil  vif&  noir,  la  bouche  fraîche  & fine, 
Taille  bien  prife,&  jambe  faite  au  tour. 
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Boa  jour,  Monfieur, en  entrant  lui  dît  elle* 
Reftés-vous  avec  nous  avec  b:en  du  plaiflr 
Oui  furement,  Mademoifelle , 

Et  je  m’eftime  heureux  de  pouvoir  vousfervifc> 

— . Allons  j’en  fuis  auffi  bien  aife. 

Tu  me  parois  ailes  joli  Gan,on  : 

Et  comment  t’appellera-t’on  P 
»—  Mais,  La  Farce,  ne  vousdépîaife. 

D’un  Cuifmier  tu  porte  bien  le  noms 
Il  faut  du  moins  nous  en  faire  unebonne0 
Tu  me  feras  ta  cour,  car  je  les  aime  bien. 

«—S’il  eft  ainfi , parbleu  ne  craignés  rien. 

En  fait  de  Farce  il  n'eft  perfonne, 

Qui  puifle  me  le  difputer; 

Et  je  veux  dès  ce  foir  vous  en  faire  goûter 
Une  excellente,  & qui  pourra  vous  plaire. 

— — - Tant  mieux , car  nous  aurons  à fou  per  le  Vicaire. 
Adieu,  La  Farce , il  faut  te  laifler  faire. 

Or,  vous  Curés  que  le  faux  Marmiton 
Fille  louper  au  gré  de  toute  la  Mai  Ton. 

Le  Gentillutre  avec  un  foin  extrême  9 
Faifoit  Tonner  devant  bire  Mortier, 

Curé  du  lieu  , le  mot  de  Cuifmier, 

Et  ne  parloit  point  de  Moi- même. 

/ 

Madame  avoit  trop  de  pudeur , 

Pour  parler  Poil  devant  Ton  Direâeur. 

La  jeune  Agnès  parloit  peu  d'ordin.ire, 

Mangeoit  fa  farce  de  grand  cœur, 

£;  d’en  parler  ne  fe  foucioit  guère, 
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Or , les  Valets  ne  difent  rien: 

Ainfi  tout  fe  pafla  fort  bien , 

Sans  de  ces  noms  éclaircir  le  myflêreo 

§ 

C’étoit  bien  là  ce  que  cherchoit 
Le  Page  Cléricour  ; tandis  que  l’on  foupoitf 
De  la  maifon  il  apprenoit  l’ufage; 

Et  méditant  fon  tour  de  Page , 

Dès  que  le  fouper  fut  fini , 

Il  fit  femblant  d’aller  fe  mettre  au  lit. 
L’appartement  d’Agnès  étoit  à fon  paflàge. 

On  le  fermoit  bien  rarement, 

Et  ce  jour-là  précifement , 

La  Gouvernante  avoit  laifle  fa  porte  ouvert®. 
Sans  balancer , le  Page  allerte 
S’y  cache  fans  être  apperçu. 

L’inftant  d'après , Agnès  de  Kerconcu , 
Dans  fon  appartement  à fon  tour  fe  retire: 
Songeant  fans  le  vouloir  au  joli  Marmiton; 
Voyant  fon  air , fa  démarche,  fon  ton. 


Par  la  chaleur  incommodée 


Elle  quitte  bientôt  fa  robe  & fon  mouchoir  ; 
Mais  dans  un  haut  corfet  fa  gorge  emprifonnée, 

A peine  peut  s'appercevoir. 

Elle  voulut  aufli  détacher  fa  coëffure , 

Et  foudain  fes  cheveux  épars 
Retombèrent  flottansiufqu’à  fa  ceinture. 
Pour  les  mieux  arranger  elle  fait  fes  efforts, 

De  fon  corfet  les  liens  fe  détachent, 
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' De  dépit  fes  mains  les  arrachent , 

Et  de  fon  fein  naiflant  découvrent  les  tréfors. 

En  cet  inftant,  Dieu  / qu’Agnèsétoit  belle/ 
Son  jeune  amant  tapis  dans  la  ruelle, 

Etoit  en  proie  aux  plus  fougueux  tranfports* 
Mais  il  n’en  peut  fortir:  ô contrainte  cruelle/ 

La  crainte  le  retient  lorfque  l’amour  l’appelle. 
Sans  mouvement  fon  corps  refte  penché, 

Et  de  fes  yeux  la  flamme  étincellante  9 
Faifoit  fentir  à fa  mainfrémiffante, 

• La  réfiftance  du  toucher. 

Enfin,  fongeant  à fe  coucher, 

Agnès  découvre  un  pied  du  plus  heureux  préfage^ 
Et  dont  un  grand  miroir  réflechiflbit  l’image. 

Elle  quitte  fa  jupe,  & laide  appercevoir 
Une  jambe  mignone&  qu’Amour  idolâtre; 
Bientôt  on  apperçoit  dans  le  fond  du  miroir*. 

Les  contours  arrondis  d’une  cuiffe  d’albâtre, 

Que  couronnent  au  bout  quelques  filets  de  noir, 
j^a  jeune  Agnès  éteignant  fon  bougeoir 
Entre  deux  draps  fut  repofer  fes  charmes. 

Le  galant  Clericour  attendoit  fous  les  armes, 

Pour  lui  donner  le  plaiflr  du  reveil. 

Dès  qu’il  la  vit  dans  les  bras  du  fommeil, 

Il  écarte  les  draps  & prend  place  auprès  d’elle. 
Or,  on  fait  qu’un  Chevaux-leger 
Entre  deux  draps  avec  jeune  pucelLe, 

N’eft  pas  longtems  fans  y bien  fou  rager, 

Et  fans  mettre  en  un  grand  danger 
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De  la  Beauté  le  friand  pucelage. 

Je  vous  laifle  penfer  ce  qu’y  faifoit  le  page. 

La  jeune  Agnès  fe  réveilla  d’abord  : 

Mais  elle  avoit  de  l’heureux  âge  d’or 
Cette  première  & fi  rare  innocence: 

Et  de  l’amour  une  entière  ignorance. 

Ciel!  qu’eft-ce  que  cela/— Chut:  lui  dit  le  vaurien, 
Mademoifelle, allés,  ne craignés  rien, 

Ce  n'eft  qu’un  petit  mal  qu’un  grand  plaifir  doit  fuivre. 
— — C’eft-toi , La  Farce , es-tu  fol,  ou  bien  yvre^ 
Tu  m’étouffe,  je  vais  crier. 

Mais,  va-t’en  donc,  je  crois  que  tu  te  moque. 
Maman , Maman , La  Farce  me  fuffoque , 

Je  n’en  puis  plus.  — — Ah  ! ah  ! Mademoifelle , 

Je  vous  l’avois  bien  dit  de  n’en  manger  pas  tant , 

D’un  ton  grave  & pofé , lui  répond  la  Maman: 

Que  ne  me  croyés-vous.  — — La  Farce , crioit-elle  , 
Eft  fur  mon  eftomac , ah  / j’étouffe , je  meurs. 

La  parole  lui  manque,  & Maman  en  a peur. 

Agnès/ Agnès!  auiïLtôt  elle  appelle: 

Agnès  ne  répond  rien  : ah  mon  Dieu  ! quel  malheur! 

Ma  fille  eft  morte  : elle  accourut  troublée , 

Et  vit  Agnès  qui  renaiffoit, 

Dans  les  bras  de  Du  Poil  qui  la  tenoit  preffée , 

Et  qu’à  fon  tour  elle  preffoit. 

Quel  deshonneur,  ô Ciel  ! pour  la  fatnille  ! 

Attend  coquin , Moniteur  va  t’arranger. 
Difoit-elle  au  Chevaux-deger, 

Monüeur  de  Kerconcus , venés  voir  votre  Fille, 


La  Farce. 


Du  Poil , Monfieur,  elle  a fur  tout  fon  cotps. 

Eh  vite , venez  donc  : d’abord 
Ï1  ne  veut  pas  s’ôter.  — Corbleu  ,c’eft  bien  dommage» 
Reprit  Céfar , n’eft-eile  pas  en  âge  ? 

Vous,  à quinze  ans  vous  en  aviez  je  croi: 

Où  donc  eft-il  ? — — Eh , mais  il  eft  ma  foi 
— Où  donc , Madame  ? Eh  faut-il  vous  le  dire  s 

......  Et  pour  qu'il  fe  retire , 

Venés  donc  tôt.— -Où  voulés- vous  qu’il foit. 
Corbleu  vous  ôtes  folle , ou  je  me  donne  au  diable. 
Finirés-vous  ce  vacarme  effroyable  ? 

Laiffés  ce  poil:  faut- il  vous  en  prier? 

— Eh  non  , Monfieur , c’eft  votre  Cuifinier, 

Le  Cuifinier  qui  de  votre  famille. 

*— « Comment  morbleu  ! Moi-même  eft  fur  ma  fille» 
Holà  Picard  , Champagne  , Vermanton, 

Accourés  tous  avec  de  bons  bâtons. 

Plaît -il , Monfieur.  ■-  Avec  ardeur  extrême 
Allons,  corbleu , affommés-moi  Moi- même. 

» Nous  vous  refpeôtons  trop , nous  ne  le  feronspas. 
— — -Comment,  coquins,  à votre  Maître? 

Le  premier  d’entre  vous  qui  défobéira , 

Je  le  fais  fur  le  champ  paffer  par  la  fenêtre. 

Qu’il  pleuve  fur  Moi-même  un  orage  de  coups. 

Eh  bien , Monfieur , fur  qui  tomberons-nous  F 
Et  fur  qui  donc , fur  Moi-même  vous  dis-je. 
Vous  l'exigés  ?— — « Oui  corbleu  ,je  Eexige* 

■ V ous  ailés  voir  fi  notre  bras  eft  bon. 

Sur  le  dos  de  Monfieur  à grands  coups  de  bâton  9 
Les  trois  Valets  tombent  de  telle  forte  f 


\ 


La  Farce.' 

Qu’ils  reflembloient  à de  vrais  forgerons» 

Et  ne  frappaient  pas  de  main  morte , 

Four  fe  venger  de  ceux  qu’ils  en  avaient  reçus* 

En  vain  Céfar  de  Kerconcus , 

Se  bat  contre  eux,  jure  & tempête: 

Pour  unique  réponfe  on  redouble  la  fête. 

Et  fans  l’entendre  on  le  roffe  toujours* 
Cependant  le  Page  de  Cour , 

Riant  de  tout  ce  tintamare 
Btoit  parti  fans  dire  gare  , 

Dès  le  commencement  du  beau  charivari, 

Et  pour  compléter  fa  malice , 
ïl  court  éveiller  le  Bailli, 

Et  s’en  va  dire  à Madame  Juftice, 

Quvon  fe  tue  & qu’on  viole  au  Kerconcu  Château. 

Soudain  accourent  cent  grimauds: 

Meffîre  Briochet,  Bailli  très-refpedable  ; 

Et  Maître  Grifonin,  fon  t^ès  digne  Greffier, 
Sergents,  Records,  Archers,  Huifliers, 

Et  Madame  Honora , Matrone  vénérable. 
ÀuChateau  Ion  faifoit  un  vacarme  effroyable: 

Et  Monsde  Briochet  qui  favoit  fon  métier , 

Or  fus, s’écria- t-il,  de  l’encre,  du  papier, 

Tôt,  Maître  Grifonin  , allons  qu'on  verbalife. 

— Di&és , Monfieur  —Vu  la  plainte  remife, 
Nous , Sieur  de  Brochet , grand  Bailli  du  Hameau , 
Avec  Sergens,  Records,  fuite  pour  ce  requife, 
Nousétant  tranfportés  au  Kerconcus  Chateau, 

On  auroit  vu  de  Dindons  un  troupeau 
Devant  la  porte, St  la  trouvant  fermée, 
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Ladite  porte  auroît  été  fommée, 

De  la  part  de  Site  notre  Roi, 

De  s’ouvrir  à Juftice;  & jufques  à trois  fois 
En  la  manière  & forme  accoutumée  : 

Laquelle  dite  porte  à droit  interpellée, 

A la  fommation  n’ayant  rien  répondu , 

Sa  réponfe  feroit  prife  pour  un  refus. 

Et  fur  ce  qu’elle  fut  à bon  droit  enfoncée, 

Nous  aurions  ordonné,  voulons  & ordonnons. 

Or  fus , mes  chers  amis , courage  ! inftrumentons  9 
Qu'en  un  inftant  la  porte  foit  brifée» 

Sergens,  Records,  Archers,  Huiliers, 
Frappent  fur  elle  à grands  coups  de  leviers. 

Au  Kerconcus  Chateau  fon  prit  foudain  l’allarme: 
Maître  & Valets  tout  le  monde  eft  en  arme. 

Flamberge  au  vent  Céfar  de  Kerconcus  , 
Relevant  fa  mouftache  à la  porte  s’avance, 
Voyons , dit  il , ces  gibiers  de  potence. 

Il  ne  fe  trompoit  pas , la  feule  différence 
De  Briochet  à ceux  par  fes  ordres  pendus , 

C’eft  que  les  unsl’étoient  injuftement  peut-être  9 
Et  que  lui  méritoit  de  l’être. 

Sous  les  coups  redoublés  & le  puiffant  effort 
De  tout  la  gent  noir  vêtue, 

La  porte  enfin  eft  abbatue, 

Et  Mons  de  Briochet  fe  préfente  d’abord. 

On  i’attendoit  ; & de  quatre  efcopêtes 
Il  apperjçoit  les  bouches  toutes  prêtes, 

A le  faîuer  brufquement. 
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A leur  afpeét  terrible  & ménaçant , 

Mons  Briocbet  & fa  vaillante  fuite, 

Mettent  comme  Arlequin  leur  courage  au  talon  9 
Et  de  leur  mieux  foudain  prennent  la  fuite. 

Enfin , le  Seigneur  Bas-Breton 
Voit  fa  méprife:  il  envoyé  Vermenton 
À l’honnête  Bailli  defirant  de  s’inflruire, 
Pourquoi  de  fon  Chateau  mettant  la  porte  à bas  | 
Au  milieu  de  la  nuit  l’on  cherche  à s’introduire. 

Sergens , Reçois  reviennent  fur  leurs  pas. 

A Mons  de  Briochet  ne  voyant  efcopête  , 

Fufil,  ni  piftolet  au  Kerconcus  Chateau  , 

Entrent  hardiment  en  redreffant  la  tête: 
Intrépide, loin  du  danger, 

Allons  s’écria-t-il , Cedant  arma  togœ  , 

Voici , marauds , la  verge  de  Juftice  ; 

Qu’on  fe  taife  & qu’on  m’obéiffe. 

De  par  le  Roi , Monfieur  de  Kerconcus , 

En  cet  inftant  que  fait  Mademoifelle  ? 

C’eft  le  cprps  du  délit , il  doit  être  apperçu  , 

Et  duement  conftaté:  voyez  fi  cette.  Belle, 

Dame  Honora , feroit  encor  pucelle. 

Pour  ce  devoir  étant  fait  le  rapport. 

Nous  ordonnions  ainfi  qu’iL  eft  d’ufage. 

Dame  Honora , Matrone  du  Village , 

A notre  belle  Agnès  fe  préfente,  & d’abord 
Lui  fait  fon  compliment  : Agnès  intimidée 
hd.  regardoit  toute  troublée  : 


Ne  eraignés  rien,  allés  ma  belle  Enfant, 

Lui  dit  Dame  Honora  d’un  ton  infînuant  ; 

Il  faut  qu’ici  je  falfe  mon  office  ; 

Et  vous  ne  voudriés  pas  rebeller  à Juftice. 

On  vous  y forceroit  : ainfî  tout  doucement , 

Il  vaut  bien  mieux  agir  de  bonne  grâce. 
Dans  ce  fauteuil,  ma  fille,  prenés  place: 

Ne  eraignés  rien,  nous  fommes  entre  nous, 

Dame  Honora  fe  mettant  à genoux  , 

Bougie  en  main,  à l’infpeétion  s’apprête, 

Et  mettant  fur  fon  nez  gravement  des  lunettes 
Examine  le  tout  avec  attention. 

Voyons , dit  elle  ; ah  ! c’eft  de  conféquence , 
Tache  de  fang,  indice  de  violence: 

Un  peu  plus  haut , voici  réfraction 
Qu’a  fak  en  pénétrant  le  voleur  impudique, 

Je  vois  encor  Carte  Géographique 
Et  de  convi&ion 

C’eft-là  la  pièce.  Elle  eft  dévirginée, 

N’en  doutons  plus  déflorée,  violée. 

Eh  bien,  mon  cher  Enfant,  qui  vous  a fait  cela 
Hélas!  répond  Agnès , je  ne  le  fa  vois  pas. 

Par  La  Farce  j’ai  cru  ce  foir  être  étouffée. 

C’eft  tout  ce  que  je  fais.*- — Fi,  la  diffimulée, 
Je  m’en  vais  délivrer  un  bon  certificat 
A Monfieur  Briochet:  fitôt  Dame  Honora 

Fait  fon  rapport.- Vite,  raa  robe  noiîç? 

Nous  allons  procéder  aux  interrogatoires. 


*52  a Farce, 

Tôt  , Maître  Grifonin,  allons  mettés-vous  ls* 

Sergens , Retors , féparés  tout  le  monde  , 

Et  par  Monfieur  nous  allons  commencer. 
Afleyés-vous  auprès  de  cette  table  ronde, 

C eft  entre  mes  Sergens  qu’il  convient  vous  placer.* 
Interpellé  s’il  fait  par  qui  le  pucelage, 

Dit  Briochet  d’un  ton  rauque  & pofé, 

De  Demoifelle  Agnès  auroit  été  volé. 

Avec  violence,  éfraftion,  ravage, 

•*r—  Hélas  ! Monfieur , c’eft  cette  même  nuit. 

— — S’il  ne  fait  pas  qui  eft  celui 
Qui  auroit  fait  cet  attentat  extrême  ? 

Le  coquin  qui  l a fait  ? ah  Monfieur  c’eft  Moi-même . 
" ' Ecrivez  Grifonin , écrivez , mon  ami, 

S’il  fait  comment  la  chofe  eft  advenue? 

Je  n’en  fais  rien,  & je  n'ai  pu  le  voir: 

Madame  aux  cris  d’Agnès  étant  vite  accourue, 
Facilement  aura  pu  tout  favoir. 

I J Repréfenté  qu’en  vain  il  s’évertue 
A déguifer  à notre  vue, 

La  vérité  d’un  fait  dont  on  eft  informé , 

Et  de  la  déclarer  auroit  été  fommé. 

- — Jenedéguiferien.-toutce  que  je  puis  dire, 

C’eft  que  ma  Fille  Agnès,  par  un  franc fcélérat,] 

Fut  hier  violée.——  Et  vous  nefavéspas 
Quel  eft  fon  nom  ? — Je  vous  l’ai  dit , Moi-même . 

* Ecrivés , Grifonin , qu’avec  hardiefle  extrême 

Il  a tout  déclaré;  furtout  n'omettons  rien. 

II  faut  figner,  parapher  chaque  page: 

Oui,  dit  Céfar,  Monfieur,  je  le  veux  bien. 


La  Farce. 
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-Allons,  Recors,  que  faut-il  davantage? 

Secria  Briochet , faites  votre  métier. 

De  par  le  Roi , vous  êtes  prilonnier  , 

Repris  foudain  l’exploiteur  Officier. 

— - Et  pourquoi  donc  ? — Parbleu  belle  demande : 
Vous  le  favés  de  refte  ; or , je  vous  appréhende , 

Et  prends  au  corps.  — Qu’appelle-tu  , coquin/ 
Appréhender  un  Seigneur  Châtelain/ 

Oh!  oh  ! dit  Briochet , la  chofe  eft  manifefte. 

Vous  avés  avoué,  quefaudroit-il  de  plus? 

Vous  êtes  convaincu  de  viol  avec  incefte. 

Allés , Monfieur , .vous  voilà  confondu. 

Mais  de  vous  .nous  ferons  bonne  & brève  iuftice. 

' m 

Sergens , Recors,  faites  bien  votre  office: 

Et  jufqu’à  tantôt  gardés-le  avec  grand  foin. 

Que  l'on  amene  ici  fa  Femme. 

Sur  ce  fauteul  affieyés-vous , Madame. 
Répondés-nous,  & ne  vous  troublés  point. 

Vous  promettés  avecfranchife  extrême  , 

De  dire  ici  comme  à Dieu  même , 

La  vérité  fans  nul  déguifement. 

Et  vous  le  promettés,  Madame,  avec  ferment. 

Oui,  Monfieur,  volontiers.  — Seroit  interpellée 
De  nous  dire  comment  auroit  été  trouvée 
La  Demoifelle  Agnès  de  Kerconcus, 

Ainfi  que  tout  ce  qu’elle  a vu 
Dans  fon  appartement  quand  elle  eft  arrivée. 

; Hélas  ! Monfieur , ce  que  j’ai  vu  d’abord 

C’eft  que  Du  Poil  elleavoit  fur  fon  corps. 

Pour  l’arracher  de  cette  place 
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Je  fai  foi  s en  vain  mille  efforts; 

Et  je  crois  bien  qu'il  y feroit  encôr 
Sans  de  mon  Mari  la  ménece. 

Repréfenté  qu’elle  déguife  en  vain 
Par  fa  réponfe  entortillée 
La  vérité  d’un  fait  dont  nous  fommes  certain. 

Et  de  la  déclarer  auroit  été  fommée. 

Eh  non , je  vous  l'ai  déjà  dit  , 

Je  ne  déguife  rien  , Monfieur,  à la  Juftice, 

Ce  que  j’ai  vu  d’abord  en  approchant  du  lit, 

C’eft  que  Du  Poil  étoit  entre  fes  cuiifes. 

Eh , Madame  , nous  vous  croyons , 

Mais  ce  n'eft  pas  ce  que  nous  demandons  ; 

Cela  ne  rn’mtéreiïe  guère  , 

Et  tout  ce  poil  ne  fait  rien  à l’affaire. 

Nous  demandons  quel  eff:  celui, 

Dont  l’audace  a prit  cette  nuit , 

De  Demoifelle  Agnès  le  gentil  Pucelage. 

— Faut-il  le  dire  davantage. 

Du  Poil,  Monfieur , Du  Poil , un  petit  Marmiton, 
Que  pour  remplacer  Margoton , 

Nous  finies  hier  la  fotife  de  prendre. 

-Comme  à tous  ces  difcours  on  ne  peut  rien  comprendra 
Dit  Briochet  en  élevant  le  ton, 

Et  que  Madame  s’eff:  évidemment  coupée; 

Il  faut  du  moins  qu’elle  foit  ajournée. 

De  ce  Salon  il  faut  vous  retirer: 

Et  vous  Sergent,  introduirez  fa  Fille. 

' Qu’elle  a bon  air /qu’elle  eff:  belle  & gentille/ 

Dit  Briochet , en  la  voyant  entrer. 


La  Farce, 
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Elle  venoit  de  pénétrer 
De  tous  ces  noms  Pobfcur  myftère. 

Les  yeux  baiffés , mouillés  de  quelques  pleurs , 
Vers  le  Bailli  elle  approcha  tremblante. 

Que  d’agrémensJquede  grâces  touchantes/ 
Ornoient  fon  front  rougi  par  la  pudeur. 

Hélas / Moniteur,  dit-elle  avec  ardeur, 

Eft*ce  bien  vrai  ce  qu’on  vient  de  m’apprendre? 
Par  l’apparence  on  peut  être  déçu  : 

Les  Juges  quelquefois  fe  font  laides  furprendre  ; 

Mais  vous  avés  trop  de  vertu, 

Pour  d’un  pareil  forfait  croire  coupable  un  Pere. 

A Briochet  elle  apprit  le  myftêre , 

De  tous  les  noms  par  le  Page  entaffé* 

Croyez,  dit-elle,  à mon  récit  fincére  , 

Voilà,  Monfieur,  tout  ce  qui  s’eft  pafle. 

Le  Briochet  n’avoit  pas  le  cœur  tendre , 

Mais  en  revanche  il  l’avoit  corrompu  , 

Et  fans  émotion  il  ne  pouvoit  entendre 
La  belle  Agnès  de  Kerconcu* 

Il  fit  fortir  fa  lugubre  cohorte: 

Et  du  Salon  ayant  fermé  la  porte , 

Il  s’approcha  d’Agnes,  — - — Qui  ne  vous  croiroit  pas. 
On  a toujours  raifon  quand  on  a tant  d’appas  ; 

Je  veux  bien  croire  innocent  votre  Pere  : 

Mais  la  rigueur  du  miniftère 
Dont  je  fuis  revêtu  me  met  dans  l’embarras. 

Les  preuves  contre  lui  font  très-confidérables: 
L'innocent  quelquefois  eft  mort  pour  le  coupable; 
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C’eft  fans  doute  un  bien  fâcheux  cas  ? 

Mais  je  peux  l’en  tirer.  Vous  êtes  trop  aimable 
Pour  de  mon  cœur  ne  pas  tout  obtenir. 

Et  ,e  rr/eitimc  heureux  de  pouvoir  vous  fervir. 

Mais  fi  de  mon  devoir  je  fais  lefacriüce? 

Si  je  fais  taire  ia  J office  ? 

N ’aurés-vous  pas  pour  moi  quelques  bontés  ? 
Quand  x fais  tout  pour  vous?  ferés-vous  quelque  chofe  ? 

Aux  plus  grands  rifques  jem’expofe, 

Mais  je  les  braverai  fi  vous  me  l’ordonnés. 

La  jeune  Agnès  avoît  trop  d’innocence  , 

Pour  rien  comprendre  à cet  affreux  difcours. 

Et  lui  faifant  la  révérence  ? 

Elle  reprit  fans  nulle  défiance  ? 

Atténués-  tout  ? Monfieur,  de  ma  reconnoifTanee» 
Plein  de  fureur  beaucoup  plus  que  d'amour  3 
Le  Briochet  deilus  fa  proye  s’élance. 

Agnès  en  vain  veut  l’arrêter: 
ïi  refufe  de  l’écouter  ; 

Et  pouffe  jufqu’au  bout  fon  affreufe  licence. 

Et  puis  faifant  venir 'Céfar  de  Kerconcu: 

J’ai , dït-II , Monfieur , reconnu 
Sur  ce  délit  quelle  eft  votre  innocence  ; 

Pour  être  libre  il  ne  vous  refte  plus 
Que  de  payer  à ia  juftice, 

Cinquante  louis  pour  les  épices. 

Non  pas  pour  moi,  ce  n’eft  que  pour  mes  gens  \ 
Et  nous  vous  condamnons  feulement  aux  dépens. 
Cinquante  louis  / la  fomme  eft  bien  modique* 
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Il  les  paya:  fe  crut  encore  heureux: 

Mes  chers  amis,  des  vilains  d’un  Juge  inique 
Et  d’un  procès  qui  n efè  que  malheureux  ^ 

A prix  d’argent  heureux  qui  fe  retire. 

!N 'attendons  pas  de  nous  le  faire  dire. 
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